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DES
Décadence des arbres fruitière par Xdge de la * variété; ddfértd^atton de leurs fruUe,
J'ai déjà tant parlé des vices des anciens fruits qu'il est presque inutile d'y revenir encgre. Tout le monde les remarque , tout le monde les avoue , s'en plaint et s'en désole. Je ne connais en fait de culture rien d'aussi déplorable qme d'élever un arbre dans l'espoir de jouir de wcm firuit et , au moment où cet espoir devrait se réaliser , de le voir tomber en ruine. Y a-t-il chose plus décourageante pour un pépiniériste que de voir s'absorber jsa peine et ses mises dans tine éducation d'arbres gpreffés dont aucun n'annonce pouvoir venir à bien. Le chancre et d'autres maux les ont dé^à envahis avant qu'ils, soient arrivés à Vâge de pouvoir être mis en vente. Tontes les souffrances de la décrépitude les assaillissent dès leur berceau. On accuse le terrain ; on en veut au temps ; le sujet reçoit sa part des reproches; le seul repréhensibie, qui est l'âge de la variété, reste àTabri du soupçon. Rendre jeune ce qui est vieux sans que l'arbre changeât de forme et le fruit de nature serait un remède infaillible, mais auquel il manque malheureusement d'être fimployable, U délivrerait de tous les
maux. J'ai dit ce qai afflige leidiSérentes espèces et j'ai ajouté qne parmi toutes le poirier était le plus affîgé. Son premier symptôme de souffrance est l'alternat précédé de la coulure de la fleur et du défaut 4e nouuredo fruit. L'arbre n'a plus assez de force , soit pour produire , soit pour cona^rver. Le ra]^rt devient ^avre et se fait p»ï du fruit cpii n'arfire qu'à moitié chedaili 4u bienêtre. La gerçure , le ver et la gravelle s'en dispulieût ntivteion. te» alternat» se chafageAt m des intervalles de plus eu plus longs de vapport^imS) en apparwice» de rapport auxquelles la «ottie de tappoït succède , et r«i*i« devient impuissant nbn seulement à généra» du fruit mais à fo^ fher du bois frncHifère. Il n'a plitf de foroe que pour pousser du bois dtuit lequel , e«i raison de sa direction d'accord avec la facile SMcension éé la s6v« , îl pousse le atteins péniblement et qui se ïnaîntîent le plus longtemps. Cehii latéral gène le motttemeut de la »ève , rallentit son eours et , avunl la fiu de la saisdû , lu fait «t««fner , d'eè le chancre du bout des br«ft(*«s. Ce chancre ae déclare en hiver. Des phlyeténes se moniront mr la partie affectée dès le mois d'août et si alors on glisse le doigt avec pression sur l'écoice , celle-ci s^e détache , déjà attaquée de gangrène hmnide. lechancte opèresur du bois mal aoàté ou encore vert. Qaelques-feis cependant il s'établit sut le bois dïoit , «nrtout s'il est multiple. Les autres «qièees sont moius intensément ^ moins généralemmt affectées. Le pdttimler l'e«t connue le poiri«r , mais il n'a , ni la carrière , ni là g»Cttre*a fruit j
a Bm • fjttfnylnitnf tefcr, D a la mtaimtn <toh
floar «t dafrak ao«é, l'altaniatetlMiBlarvailfli
Ab nqffMTt Oa se oonBail point de varièlè c|û ait
lUaoœiliiiM celsw». fl a kt âÎYmn chaiiara <b
poinnr eioefad é& la tige et dm liraadaifwilafB
«t plus profeuâeiaMit qa^ loi, n a da plot la ^afie
da baîa. |«et 4avm csp^es somt il?tiAe taniiUlilé
estrèm^au AifiiTeimde la faiaon.Ii faut pan ée
flfojdpanrgoe le tot naiflaa dam U «pport eacwata
^iriMwéda lioiiqiiet 4b fleur de poiiîer et fiélri«a
eell»ei, où on le teoave k#ra de loiilerelatîee
«ree l^xlévker , et peur qai^ pmuae fie dam k
fleer nom eneot e épantaiê de poiaiDier, Il païao
de là dant le eca^tra da seppaat de la fleur ^ ee
ipi'il ftnt aoffi à fé^ard de la fleiv da poMar
aptèt af e)r ^/^nmnè vm. momeat daaa la fleqr.
ia taille^ anHoat oeUe tardÎTO^ ptadispose à
Fafiiotioiif et augasmite la aaflçeptibîUité à la oea-
traeter. Lea aspèoai à BOfae o»t poor coaupagnaa
oatoMÎblcade Tâge, une ddâûllanoa genéfale,
la flejetiott à la gomatie , a» fée et à la nangstoe
•èebte. lus fvottt , d«f eoia vace , décline daps toute
aei qtmMték Bmdesaœte» depécÏÈeê, dUxrieola,
de pirttaea^ èo ùénam (la porto^^aisa ) qti doiient
élrefaieDplaoèei, élre eoaTéaa par kduJêor d'en
beo eppnît poer encore en peu eontineerde rap-
pterlnr. le pêchee ett ledern&er à aortîr den|N
part. B aat ai ètnaiger à nos cUnata et a n pan de
ahoie à Mre peaurpooMar da boîa, et qauA il
tait peuaiai âm boîp^ il sait fioneerdei fleaaa
et^puond il adeafleortilfait enoondoirecpad*
ipw§*ftitfe à finitt« lia tailla l'aeette daaa cette
opération et le palissage yient an secours de la taille pour multiplier le bois et le tenir eatk forée ponr donner fleur. J*ai cependant scn iat pécher de noyau et de très^haute stature qui « a. 80- et quelques années , a peu à peu cessé de fleurir et a , quelque temps après , cessé de Tirre, A la fin il fesaitdes pousses qui n'étaient plus garnies de fleurs. L'abricotier, qui suit le même mode de floraison que le pécher , lorsqu'il a pu franchir ses années critiques, vit plus longtems et plus sainem^t que le pécher. J'ai un abricotier de noyau également de très-haute stature que les gens de mon âge me disebt avoir toujours conim aussi grand. Soii rapport est toujours large et son fruit, toujours bon ; de S à 8000 fruits lorsqu'une gelée tardive ne trouble pas le sêyrage ( speening ) de sa fleur. Le bois qu'emporte le noyau semble rallentir les progrès de cette sorte et de celle pèche vers l'embonpoint atteignible de la tige.
L'âge d'une variété date depuis le moment où elle a pris naissance de graine. C'est son âge de la
nature ; l'âge de l'art est celui où il rapporte son premier fruit. O'est des cette époque que ses premiers pas vers la décadence sont faits. L'arbre qui marque tardivement gagoe en durée passive de vie , mais non en durée active , car son activité ne commence qu'avec son rapport Sa vie est relativement plus longue , mais effectivement elle est de la même durée. Nous avons vu que la tulipe double et triple son existence en différent dans ce rapport de marquer par sa fleur. 11 y a pour les arbres fruitiers encore une différence deVie en
ni
raison de la qualité bonne on de la méchanceté manyaise de lenr fruit et de la richesse on pan- Treté de lenr.Tapport ponr |)a fleor , de sa riche on panyre floraison et de la richesse on pauTreté de sa coloration. Un arbre s'épnise à produire des fmits abondans et excellens, nne plante, à donner des flenrs nombreuses et pompeuses. L'épniseraenf est le prédécesseur du délabrement , la décadence précède la fin de rexistence. L'un pré* lude à Fautra
Nous ayons assez dit par quels signes s'annonce chez l'arbre fruitier rapproche du vieil âge. Les sfmptomes de maladie qui en devancent l'inrasion sont la défaillance et l'impotence à remplir les fonctions de la nutrition et de la prc^ga* tion. L'impotence à l'une fonction se manifeste dans l'arbre , celle à l'autre , dans le fruit. Le bois est attaqué de gangrène sénile par la mise hors de rapport de quelques parties arec le système général. Si la plante ayait une circulation ayeo canaux aboutissaiis ÀTiii cen\re , on dirait qne ces parties sont rejetées delà circulation commune. Le bois meurt de toutes les- manières faute de ponydir subsister après être né , faute de ponyoir mûrir après s'être développé. Le bois court a le caractère du bois long et le bois long est sans caractère. On ne saurait dire pour quelle destina-* tion il est formé. Son impuissance à l'acte de la propagation se dévoile par l'absence d'yeux éla* bores à fleur , et , l'arbre non seulement dbit par impuissance s'abstenir de l'acte de procréation , mais ne peut plus procéder par les parties mâles
de sa fleur à la fécondation^ ni par les parties feneUes de sa même fleur à la oonoeption* Les parties de la géné^tion scmt frappées de mort. L'arbre ne forme même plus les mdimes de la fleur j les premiers (germes du fruit Antérieurement à cette haute décadence et pendant que Fariire donnait encore du fruit, ce fruit portait lei marques de l'état ebétif de l'arlnre* En espèoe poire f il n'anivâit pas à maturité ou derançait l'époque de la maturation. 11 fesait l'un par impossibilité d'aller asse^ loin, l'autre, par oon* trainte de s'arrêter à moitié chemin. Quelque fut la faveur de la saison , il était percé de Ter , fen» dillé, gerçure, rempli, endurci, de gravelle et de 4)arrière. Sa chair n'avait ni eau ni parfum. Sa saveur était celle d'un musc par maladie. Cet état de délabrement n'était rien en comparaison de oelui dont le pépin avait reçu l'aiteinte. Dans celui-ci le vice était établi à permanence , et non pour l'arbre, mais pour le fruit , et pour celui-ci , non en maladie , mais en abs^ice de qualité ; le vice est transmis à la progénitiire d» BroU. L'arbre , quelque affecté qu'il aoit , renait à la santé et à une santé d'autant plus robuste et plus sauvage que l'affection a été plus profonde. L'arbre est d'autant plus sauvage que son procréateur s'était . plus épuisé par une vie sociale , avait plus ]ong« temps et plus aetivement mené cette vie. A forée que l'arbre s'est dépomllé de sa qualité d'arbre domestique, sa graine est tombée dans les défouta de graine sauvage. La graine n'a pas généralement fait cette chute , mais peu s'en fout , car
inème^2^ lorsqu'aux premien fenomTelkmens cerGunâ fruits sont moins êauwàfg», Tailm qui les porte n'en est pas moins rastiqne. Des formes élégantes ne 8<mt pas rencontrées dans les premiers semis. Les moins sanrafpes poor la forme sont les plus précooes pour le rapport et doiMient le fruit le moins lion. La précocité fhippe sw la mutnraLiion comme sur la marqnaisoit Ce toni des ^ferancien en maturité dn firnit eomme en pré* cocité de l'arbre. Le fruit est ultra«domestique et Tarbre est citra-sanrage. Le nouHxmnaisseur ao* corde à l'arbre de Testime oomme Indiquant en bon ; le connaisseur lui voue du mépris comme indiquant en mauvais. Ge qui est gagné en hali* ▼ité de rapport et maturation du ihût ^ est perdu en qualité de celui-ci. L'arbre n'a pas eu le temps d'élaborer son fruit en bon. Il n'était lui-même pas asBCE sauyage pour rester en obemin de rap* port le temps requis pour le faire. La maturité du fruit marcbe d'aocord aTcc la précocité du rap» port. Ce sont des échappés à la règle, des partages d'obserrans la règle en u/(ra-précooes et ultra* tardives. Pins on avance dans les semis , moins on voit paraitre des uns et des autres , et a un oer<» tain point d'avancement il n'en parait plus du tout Je ne connais pas plus , comme proeréalions de mes semis actuels , des rapportans de bonne beure que des devanciers bons , ni pas plus des tard rapportais que des retardataires bons. Cela est bien différent de marquer avant le temps par un fruit devenu trop civilisé Ou , après le temps , par un fruit resté trop sauvage. Les caractères de
(8) reprobatioii , dam Tim et Tautre sens , disparaissent des semis qu'un nombre suffisant de répéti* tiens a perFectionnés. Maintenant , pour être rapportant hatif , l'arbre âgé de trois ans deyrait donner fruit A l'âge de neuf ans il serait déjà rapportant tardif. La f estination du rapport a en tout rapproobé les époques.
On se plaitit généralement et arec raison de la dégénérescence (ontaerding) des espèces fruitières anciennes, n n'y a qu'une voix pour en proclamer l'état d'abjection et de misère; on se désole de cultiTcr pour ne retirer de ses peines «et dépenses que stérilité et difformité. Quand la cause pifOTient de l'âge il n'y a pas à y porter remède ; le mal est persistant. Quand des causes étrangères et qu'il dépend de nous d'éviter , rendent le mal passager , l'effet cesse dès que la cause discontinne d'agir. €e que l'art a fait naitre , il peut le faire dispiaraitre. Une forme yiciense qu'on s'obstine à faire prendre et garder à l'arbre , une taille exercée intempiestiVement et démesurément , un sol infécond ou humide , ces Tices du sol étant combinés arec une exposition où le jour et Tair ne peuTent rien pour corriger les défauts , sans parler de la mauvaise constitution du climat, sont autant de causes de la souffrance artificielle que l'arbre et son fruit peuyent éprouver.
Le poirier tombé dans la décrépitude de l'âge est épuisé en force de pousse comme en force de rapport. Son bois est affecté comme Test son fruit Celles parmi les variétés vieilles qui font des pousses courtes sont moins vivement attaquées du
chancre rongeant des bonrgeons qae ceQea qui font des pousses longues. Le firnit est aussi différemment affecté. Il derient fade sans cesser d'être fondant , on il prend de la carrière et perd son ean sans perdre son sucre. Dans ce dernier cas il se charge de Ter. Quand dans nos dégustations de fruits nouTeanx notis tombions sur un goût fade 9 nous disions : irait de France ( fransman ). C'était prononcer sa réprobation an pins haut degré. On fesait allusion au goût commun à ton« tes les poires que nous recevions de France. Nous n'en fesionspas venir les sortes bonnes , dont nous étions en possession. Ce n'est pas que la diff^ence du climat les eut affadies , car celles que nous placions quelque temps au nord pour ensuite les placer au midi ne gagnaient par ce contraste d'exposition aucune augmentation en sapidité. D'ailleurs, j'ai appris par l'expérience qu'une réaction en mieux pour la température opérait dans le sens contraire. Les meilleurs fruits d'Allemagne, la Stuttgardf, la foreUe, la Royers-iverda , ont , à leur première propagation par la greffe , donné des fruits roiêÎDB du médiocre et ont dû être greffés pour la troisième fois pour reprendre leurs qualités natives , et de tous les légumes que j'ai reçus de contrées plus septentrionales que la notre , la Hollande exceptée , aucun n'a pu être admis dans la cuisine. On a supposé que le transport inverse devait être avantageux et qu'un fruit ou un légume devait s'améliorer en passant d'un climat moins ebaud à un plus chaud , mais ee qui diminue la souffrance et augmente la
jouiaMBce , oq qui décida du bm-^étvt dtnt un «nui aTantafenj^i détérioctt «« liwk d'améiianr , ««r 1« «ouffvaiuM Qoa nMiUdÎTewl lu eondilk» de^ la bonificaUen. Pir mn^ uiton duioda , Im légooMt moaiemt à gvaioA «ft plMQ de se C9ttle» lûr , las WM fmr |nihii»w? , l»i atatias, pou dè*> Tékqppar la«m ffaoÛMik 0» 4oai à paue laTé» da terre que. déîà la soiiffiraaca noo-makdiTft ta aaii^se à partir i gxaina Os sont Tîau lans aToir été jensMu Ib naiment adaltea au iwrtir de taire et se UTrest à l'aote de In propagaticm. Les pois et les harifioU n'ont pas eneore tq le joor que déjà ils jBenrissenty tant est impérien le dereâr de réffénéfation^ te besoin de réprodnetioni qni les œaitrise» Plnsieiiia parmi eox ne réussissent qn'en saison teaipérée, an printemps en en automne f et quand on dit qu'un légume donné a le plus de sufioès dans un endroit désigné ^ oela doit s'entendre qu'en oet endroit il est le plus soni^ firent pour sa qualité de plante fine. 11 transmet cettasonffirance utile à sa graine qui, en antre lien ^ en lieu fayorisant sa végétation , la répnv dult uua ioU sam doMugement et ensuite avee des obangemens oraissans. Les légumes dont j'ai reçu la graine de parties froides d'Allemagne ont an premier semia fait un paa entier vers Vétat de nature y un seul, qui était une laitue pommée, excepté. Les plantes doivent être étiolées sans tont^ Ibis être chlerosées, avoir la délieatesse que donne la faiblesse, et èère saines en même temps que malades, pour être appropriées à nos goûts d'être 9ain-malade. Le poirier est ftrappé dana son bois
conaie dans B<m fhdt kraqa'il provimt de boukm aBciMuoie 9 nait rinft]ir0Mioii «st diCétmtd d«»B 861 eAds. Le ftnit de^iirat le fb»i éloigné paanMe de rjétet de Batiire et le pied ie rappiioehe le pins pénible de eei état. LHin «'«pfnrivolBe |ii9C[a% l'inQHiîiîté domestiiiee , et l'amire tedisappritoise j«Mfa% la fteité Mncruge. Ce eontr&ite est frappant et fait ^sroire qme U 0oaiira»oe da fhait «st m effat et i« icrnSnàeê de l'e^lir*) tiae eaaaei Le pointer doit éiti# plus TiTeoient afflijpi dee naux ^'emmàne l'i^ que les «ntre eapèoB» puiaquil Mt dai!«ataf|!e wooStir )Mm fruit et ao«ilpe l«imème drfmtafeu Les iaipMHOBa a^m pour lai phapiofoiidM, Il a'f « pas die oonpMndaMi entre la iDtaaèm dont est «fibotée nue poire d'Aj^e et celle dont l'est une ponune d'àfe , enoore aMdns entre oeHe dont le sont mm pèriiey «i ektoot, nne prase , nneeériBed'âipe. La poimaeniU.eétie condamnée à souffcir poor tom les anties, Aarti* née à porter les aon£Fraiioes de iam les anUres. Oeia n&ptixtiie oomment elle est«L ttunidétnlBle- 'flienft ^\ns lente m «avenir de ses msmoL ifta lelo«ffB« néanmonw ptos rièb ren io iden qu'elle n'est nHée ton te tnaL Nos expérieaoes i«i ont aiiréfèla rente tots le piunler en loi indiquant nn diemin qui conduit phitot an rapport de chefitinostdé)à fdus eoart des deoxtierk Jette pense pas qm^^seracoonimneenoDie. Ai poirier n'eot «dnUe qu'^aprèsce temps et, avant Tâge qu'il le aoit ^ il ne pont travaiHer à se reproduire. Aneune pratique ée l'art ne peut Mn arriver plutôt , VuriMm OBEtier lOnqnelqaes^niies de bk parties , à
cet âge. Le temps seul peat remplir les conditions de son arrivée à cet âge , peat combler Tinterralle entre l'âge de l'enfeince et celui de la puberté. Les moyens d'accélérer le rapport ne sont efficaces qae pour l'arbre dont l'original a déjà rapporté. Une variété qui rapporte beaucoup semble devoir plutôt s'épuiser au rapport ; mais toutes les variétés ont eu dans le principe l'habitude de beaucoup rapporter et ce n'fj^ que plus tard qu'elles ont du modérer leur rapport C'est du flioins ce que nos procréations nouvelles nous enseignent Je connais néanmoins des sortes j obtenues dans . cet avantnlemier temps, dont la mise-à-fruit est lente et le rapport modéré. La délice est entre autres dans ce cas. Ce fruit est cependant de moyenne date. Il est vrai qu'il porte son bois droit et qu'il est difficile de l'astreindre à le porter autrement. Gela est bien une cause de pauvre et tardif rapport En espalier et sur horizontales il ïEleurit , mais sa fleur coule, n a un naturel qui ne veut pas être contrarié. C'est une perte , car le fruit justifie son nom. Je l'ai cultivé sur une eressane que y pour aToir de Tocoupation , un jardinier- Quvrier avait regreffée par cette sorte. Le bois est très-sain et tel que l'est tout bois qui se dirige verticalement ; la liberté y est entière pour l'arrivée et le retour de la sève*et l'occasion de s'épancher lui est otée. Les sortes les plus délabrées , la virgouleuse et autres , n'ont que ce moyen d'avoir un bourgeon sain à demi. Le bois se maintiendrait plus longtemps sain que le rapport de l'arbre serait plus restreint On peut ici dire que la cause
e8tre£p6tet Teffel, la cause, car il y a garantie mutuelle , de la part du bois, d'un excès de rH^ port et de la part du fruit, d'un défaut de poone. Xe bois abondant maintient le fruit rare et le fruit rare maintient le bois abondant H'autres sortes congénères de celle-Ksi, et entr^^utres la jaminette, sont dans le même cas. Ta! dit plus baut que Vart ne pouvait rien pour Iiater le rapport d-on poirier; la dirision du bois an-d|là du latéral , par laquelle on a orvle fayoriser , n'a procuré aucun ayantage, car c'est sur second bois que se fait le rapport de pareilles aortes. La centrale du sommet se partage en S ou 8 tiges et c'ât sur œs co»tiges et par des jeux latéraux qui s'ayanoent en bois que le rapport commence. La tige subdiyisée ne change pas de caractère : elle deyient tige doublée ou triplée y mais chacune de seB diyinons reste bois paremier. La position et non la subdiyision change le nom y et pour être second il faudrait qu'il fut latéral de fait et de nomu Le temps qu'on a emploie à subdiyiser a fait à l'arbxe gagner Vàge de rapport.
Qn a attaché f pour amrop à une Jbonne fana* tion, du prix à ce que le pépin fut emprunté plutôt d'une greffe yieille que d'une greffe jeune j la aorte étant la même. Qn a cru à un affinement de la graine dans le rapport que la greffe ayait plus longtemps yécu sur le même sujet. Pour la nature du produit cela fait tout , car à diacun de ses rapports l'arbre donné par sa graine des fruits dont aucun n'est identique par sa nature , mais , sous ce rapport , un jeune arbre n'est pas différent d'un
arbre vieux. Pour la qualité du fruit , cela ne fait absolument rien. Le fruit qui en sort , s'il n'était paspréilestiné à naitre , Tétait du moins à «être tel qu'il est lorsqu'il nait Le pied rieux peui être • moins souffirant que la jeune greffe ; il peut aussi l'être davantage. Gqla dépend du nombre de fois qu'il a été greffé et des sujets sur lesquels ses greffes ont passé. Les deux sortes de pépins doivent , pour Fobjet^e l'amélioration des fruits , ne pas différer, entre elles. L'âge #es deux depuis la naissance de la sorte est le m^e et c'est Tâge qui opère le bien ou cause le mal. Quand on sHest assuré de Fidentîté de la sorte il ne reste plus de cboix à faire. Une cause de souffrance supplémentaire peut être que la greffe ou l'une des greffes d'où la greffe est descendue ait vécu en sol détériorant 9 en sol épuisant , ait occupé un lieu contrariant, le crois qu'un fruit qui vient contre son gré , qui répugne à un terrain ou à une position ^ qui répugné à un climat nouveau où on le transporte ) est par là même atteint de cbancre. Le cbancre est une maladie que provoque toute^êne
que dans sa oironlatlon la aà-ve éprouve. Plosieurs des pommiers que nous avons reçus d'Amérique ont rapporté l'année après avoir été greffés et l'année suivante ils ont été atteints du cbancre de la tige , qui pour cette espèce est une plaie de mort. Le rapport si batif dénotait déjà un germe de souffirance. Le mal préexistait avant de s'être déclaré. Des greffes de prunier de l'année dernière et ayant la même origine , dont la pousse n'avait pas été abaissée, ont cette année-ci été
couverts de flenn le long de la tige. Ce» pruniers seront immanqpAablement mulades l'année prochaine Les pêchers aussi sont , sans cause aucune , en plusieurs endroilB firappés du chancre de la tige? Cependant , ils n'ont pas dû y Atre prédisposés par la fraichenr humide de la saison , car deux années de suite ils n'ont éprouTé qjie de la chaleur sèche. Les poiriers et les cerisiers, et ceux-ci malgré gne de suite plusieurs de leurs gre£Pes aient fleuri y sont encore sains. Restera à voir si des grefles de poirier placées siir latérales d'arbre en rapport et qui tous cette anné&^^i, qui est la se* eonde afffès leur placement , fleurissent , le seront encore après aroir donné fruit Ces grefifes sont au nomlnre de 21. Le fruit aussi est en souffrance y car les pommes , belles pour la forme , étaient ordinaires pour le goût Le fruit a dû nécessairement porter sa part dans la sonffirance du pied. Les Américains, si riches en pommes de graine , n'ont pu être en pénurie- de bon. Une chose à éTiter dans la réception de sortes fruitières , pentpètre de toutes les sortes, de contrées lointaines , est de les placer immédiatement en sol riche et humide. J'attribue en partie à cela la cause des pertes qu'en pommiers d'Amérique et en francs de poirier j'ai, en ces demfers temps, éprouyées et d'autres dont je suis encore menacét Les années chaudes sont pour les terrains humides plus pernicieuses que les années froides. Le contraste du chaud et du sec de l'air ayec le froid et l'humide du sol produit le mal. L'un ne peut prendre ce que l'autre peut fournir. Il fau-
dra maintenant Toir si les avantages de semer la graine de Tariétés venues de loin réponderont à ce qu'on s'en promet Si la diflFerence des cieux « ou plutôt I des localités , aura pu assez influer sur la disposition de la graine pour déterminer dans son fruit un changement notable dans Fun ou l'autre sens, dans le sens du mieux ou dans celui du pire, on , comme on l'espère , dans le sens du singulier. Je crois que les diverses espèces reviendront , si elles s'en départissent , s'en éloignent , à ce qu'elles auraient été si elles n'avaient été cultivées que chez nous. Les espèces exotiques aux deux pays pourront dans le principe se comporter un peu autrement La réaction du sol indigène sur ce que y à la variation près, elles doivent être naturellement , n'est pas la même. Le pécher est originaire des parties un peu méri* dionales d'Amérique comme il l'est des mêmes parties d'Europe. Michaux , fils , l'y a vu et l'a trouvé avec un fruit si méchant que les chevaux , d'ailleurs friands de la pèche minsauvage, de celle que je suppose se propager identique de noyau à une faible distance de la zone indigène , refusaient d'en manger. Cependiant, où la pèche, qui depuis des milliers d'années a dû s'y propager de noyau , aurait*elle pu mieux se perfectionner que sous un ciel aussi favorable , si un sol davantage exotique n'avait dû préalablement introduire une variation plus prononcée ? Michaux , fils , a aussi vu des forêts de pommiers abandonnés à leur volonté propre , et qui , dç sauvages qu'ibi avaient d'abord été, après avoir varié, se sont, par le
resemis spontané ^ aasez perfectionnés pour, parmi leurs fruits, compter des sortes excellentes. Ce seront des pèches sanyages semées et resemees sons des latitudes moins méridionales, que seront proTcnnes les bonnes pèches qu'on cultive dans les denx Amériques et que dans celle septentrionale on utilise à la brûlerie de Tean-de-Tie de pèche et donlp^ans doute auni on fait du persicé (tîh de pèche). la péclie sauvage d'Amérique sera sans doute une sons-espèce de la même d'Eu* Tope. On a trouvé que le plus grand nombre des pèches d'Amérique ne font rien (doen niets) en Angleterre. Je suis impatient d'apprendre comment , en Amérique , nos fruits se seront montrès , s'ils auront soutenu leur réputation de fruits belges ou s'ils en auront décliné. Ce n'est pas , nous l'avons déjà dit , d'après le nombre des années , mais d'après la détérioration subie dans un espace de temps quelconque , qu'une variété est vieille. L'âge ne présente rien de jias absolu pour un autre être ; il est relatif par rapport à l'individu , mais toujours approximatif par rapport à l'espèoe. Un arbiE^ a son. terme de vie , qui est fixé dès sa naissanea. £d poêition canremMe et à l'abri des accidens , il remplirait ce terme et s'éteindrait de mort naturelle , encore une fois , non de mort d'arbre , mais de mort de variété. Ses greffes monteraient en âge comme lui et comme lui déclineraient et plus ou moins tard s'éteindraient. 11 est à croire qu'ellessurviveraient à Tarbre-mère à cause qu'elles gagneraient sur lui en retard pour l'épuisement par le rapport le temps qu'à chaque
ragreffage elles paneraient sans rapporter y d'où il semble saiTre que plas le re^efifage serait répété plus longtemps une sorte existerait. Elle arriv^ait plutôt que Varbre-mère anx infirmités de la yieilleise y mais poorrait plus longtemps les supporter. La grefFe serait un moyen de surrivance , une voie de prolongement d'existence , un spécifique pour la longerité. Triste ayantage fue celui de trainer quelque temps de plus une existence mi* séxable et de prolonger une vie que tous les maux obsèdent. Des maux artificiels peuvent attaquer une greffe en route Yers la yieillesse, mais, à moins qu'ils ne soient de nature à interdire le retour A la santé , aussi longtemps que la sorte est jeune , un nouveau greffage l'en délivre et la fait redevenir saine. Pour le poirier , la source de maux incurables est de vivre sur cognassier. Nous avons dit que ce sujet réagit encore plus sur les sortes jeunet que sur les sortes vieilles , mais ces causes de souffrance n'attaquent que des individus, et la sorte en reste affranchie , surtotit che2 nous ou on la place sur propre espèce* Il existait dans un verger un pommier qu'on disait être très-vieux». Il était provenu de pépin. Son fruit était vert et doux , ce qui n'est pas ordinaire, il diminua peu*à*peu ses rapports et cessa enfin tout à coup de donner du fruit. Le jardinier me dit : cet arbre ne vivra plus longtemps, car il n'a plus la force de porter son fruit. Deux ans plus tard, il n'existait plus. Je crois que c'est là à peu près l'histoire de l'extinction par mort naturelle de tous les francs d'arbres fruitiers. Les francs des espèces exotiques ont
moins de temps à Tivre que ceux des espèces indigènes. L'arlire dont je parle n'était cependant pas trop cadnc , pas trop cassé , da moins en apparence, n ayait pendant tonte sa Tie occupé nne terre jamais remuée, nn excellent terrain, et aytfh vécn en compagnie de poiriers et d'antres pommiers.
On semble croire que la greffe provenue de branche à îtmi est pins sajette an mal du chancre que eella proyenne de branche à bois , et que celle prévenue de cette branche Test pins que le bosB qui perce de Técorce. La rosticité de^ces branches est bien certainement dans le rapport de leur caractère de troisième et de second bois et de bois de tige. Le bois qui parce de Técorce est pour remplacer la tige. L'épaûlement en proToque rexplosion. On croit de plus que la plus longue 4urée de Tarbre et son rapport tardif sont attachés au dernier caractère de la branche et sa plus courte durée ainsi que son rapport hatif , au premier caractère de la même. Les bourgeons à bois donnent la durée et l'activité intermédiaires. U opinion régnante est oonforme à ces idées. G& pendant^ le bois court , celai à fruit , est moins apt^ à être pris de chancre que le bois long , et l'arbre qui se met de bonne heure à fruit ne pousse que du bois court. Je n'ai en rérification de ces idées entrepris aucune expérience suivie, mais j'ai taché de dompter la luxuriance de la Wurtemberg en la propageant de branches , non seulement disposées à fruit , mais actuellement en rapport 'j je n'y ai gagné autre chose qu'un retard de
mort à la fois pour le sujet et pour la greffe quand le premier n'était pas de la plus grande rigueur. Cette Tégétation impétueuse n'empêche pas que Tarbre ne rapporte par l'œil du bout et par plurieurs yeux latéraux de ses bourgeons de l'année longs de <4 et 5 pieds et par l'œil terminal de son bois central encore plus long que ses bourgeons latéraux. En Totilant par la taille le forcer à placer son fruit ailleurs on gagne qu'il le place nulle part Le rapport le doçipte mieux que la serpette. J'ai déjà plus d'une fois énuméré les défauts qu'/^n plein droit on reproche aux arbrei et aux fruits de variétés anciennes. Ces défau]ts atnt con» nus de tous ceux qui cultiyent ces variétés , mais ils ne sont pas par tout le monde attribués à leur Traie cause. On cherche la source du mal, tantôt dans le sol , tantôt dans la position , une autre fois dans le pied qui porte la greffe. On accuse toi^t hors ce qui est accusable et ce qui seul peut être accusé. L'ancienneté de la sorte est la cause unique de ce que l'arbre et son fruit souffrent Cette cause ne doit pas être cherchée ailleurs. La fanix inexorable du temps a oté ce que rien ne peut leur restituer. Elle» ont perdu la fraicheur de l'âge jeune et la décrépitude leur est échue en lot Elles n'éprouvent aucune souffrance, et quelque soit la part d'où elle arrive , qui ne soit aggravée par l'impuissance de la supporter. L'âge a ruiné Tarlnre et a usé le fruit J'ai déjà dit de quelle manière et par quelle cause le bois est malade et dans quelles de ses parties le fruit est dégénéré. Des circonstances favoraBles, que nous avons aussi
(ai)
mentionnées, penyont tempérer le mal dani son intensité, mais ne sauraient en interrompre ni même diminuer les progrès , car il continue d'à* Tancer lors même qu'il semble rétrograder. Il n'f, a pas de retour du Tieux au jeune. Le temps passé ne peut être récupéré. Un mal infligé peut être soulagé , repaarè , mais un mal de naissance est sans remède. Varbre ne peut être Tieux et son fruit jeune, ni le irait éiie souffrant et l'arbre, bien-portant Les deux marchent de pair dans la ▼oieqii mène à la ruine, et quand l'un encourt la peine de la suppression, Tautre perd son droit à la consenration*
Progrèê et ierminai$on de 2a décadence de Tarhre et de la détérioration du fruit,
Giaque année ajoute à la décadence de l'arbre firuitier et à la détérioration de son fruit Je compte par année parce que pour cette sorte d'arbre chaque pas dans la carrière de Tie se compose d'une année entière. C'est une période qui a son égard est une rie entière ^ une répétition de rie sans tennjinaison par la mort , une vie suspendue qui chaque année recommence. Les maux de Tâge , les progrès en caducité , sont infligés, non à l'indiTidu-diTision , mais à rindividu- Tariation ; c'«t la -variété prise collectiyement qui Tieillit. Ses dériTations sont des parties déta* chées et dont, rindiyidualité est empruntée de la rariété-mère, qui en elle comprend toutes les indWidualités particulières. Ses diyisions peuyent
se faire par la Toîe naiiye da plant enraciné ( drageon ), par celle nativo-factice de la marcotte et par les roies entièrement factices de la bontore et de la gre£Fe. La variation est l'enfant unique d'un fruit à monograine ou l'un des enfans d'un fruit à polygraine. Elle descend d'un couple d'assortis par la nature , de prédestinés l'un à l'autre et de conjoints avant d'être nés. Gliaque fleur herma* phrodite est un pareil couple et chacune de leurs graines donne Texistence à une variation. La greffe est une bouture qui est piquée éti. terre avec interposition de plant enraciné ou d'autre bouture, celle-ci étant enracinable. La marcotte diffère du drageon en ce que sa racine pousse du bois tandis que le bois de drageon pousse de la racine. La bouture est plus artificielle que la marcotte en ce qu'elle se fait avec bois détaché de la raoîne et que l'autre est entreprise avec bois encore attaché à la racine. On fait des marcottes avec le bois des rejets comme avec celui du pied. On fait les boutures avec le dernier bois et on peut aussi les faire avec le premier. On est censé les faire avec celui-ci lorsque le pied qui fournit le bourgeon provient de drageon. Le bois en changeant sa vie d'air en vie de terre, devient racine et la racine en fesant l'échange contraire , devient bois. Les racines qui se dénudent de terre prennent la na« ture de bois et le bois qui se couvre de terre prend celle de racine. La racine d'abricotier changée en bois n^est plus ronge. Le changement de fonction et la différence d'être en relation avec la lumière et l'air ou de l'être avec l'obscurité et l'eau déter*
(M) mine le ehangement de nature. A snperfieie da soi , une racine drageonne ; plus bas , elle ponMe en sa pareille. Dans le premier cas, elle gère comme bois. Le bois sons t^rre , en poussant des racines , gère comme racine. Ge n'est que lorsqu'il en pousse que sa nature de bois cbange en nature de racine. J'ai TU un abricotier de sa racine dénudée de terre et lignifiée par l'air pousser des bourgeons et ces bourgeons donner fruit C'était du point le plus rapproché de la racine restée racine qu'ils étaient partis. Ge n'étaient pas des drageons , car l'abricotier ne drageonne pas. Ces pousses étaient des bourgeons par leur origine procbaine et des drageons par leur origine éloignée. Elles descendaient de souche drageonnante , mais étaient, nées de* souche bourgeonnante. Ce fait proure que le changement est total puisqu'une racine qui ne drageonne pas , étant lignifiée , bourgeonne. De l'une des manières précitées on ne propage que la même yariété , qui peut aroir des congénères , mais qui ne sont pas elle , qui presque toujoun sont les plus différens possible d'elle. En rariété-bomme les jumeaux ont entr'enx les plus grands rapports, souj^nt se ressemblent à ne pou- Toir être distingués lesuns des autres» à être conlbn* du3 par leurs parens eux-mêmes. Le rapport s'étend jusqu'au moral, aux maladies et, à peu de chose près, à la durée d'existence. On dirait des divisions d'un même être. En yariété-fruit, les jumeaux en nombre quelconque, dérivés d'un même fruit, sont entre eux différens en forme , en volume , en consistance , en bouquet et en couleur, si l'espèce
astnnceptible de ces diflEerences , en époqae de natoritè, en oonfi^ration de l'arbre. La co-naissance exclut la ressemblance. La variété marche Ten la détérioration quelque soit le lieu où on la cnltiTe, le climat qui la maintient saine ou la rend maladjre. L'indiTidu-diyision peut jouir ou souffrir tans que rindiyidu-Tariation en soit différé de périr. Chaque pas que l'un ou l'autre fait dans la carrière de yie le rapproche de la mort. Il Tient un temps où aucune des deux sortes d'individus ne mérite plus de vivre et où il ne peut plus vivre. L'existence qu'alors on lui repète par la division le rapproche au-lieu de L'éloigner de Textinotioiu Qu'on transporte en climat et sol favorisans une sorte déjà infirme , elle sera restaurée. Que de ce climat et de ce sol on transfère en climtt et sol oontrarians la même sorte bien portante , à Tins* tant elle deviendra infirme ; mais cette aise ou ce malaise ne Téloignera pas de son époque de mort. Cette époque est différente pour chacun des o6n» générés et elle est à chacune assignée en naissant. Combien nous reste-l-il en genres moins robustes que les arbres fruitiers, en tulipes, renoncules , hyacinthes, œillets , oreilles ||[ours et autres, de ces variétés si magnifiques dont le semis n'a depuis plus reproduit les pareils ? Aucun. L'époque «ù ces fleurs brillaient de tout leur éclat ne date pas de plus loin que ma jeunesse. Toutes ont subi la loi de l'extinction. La peine de la disparition est sans remission encourue pour ce qui a paru. Le germe de la destruction nait avec celui de l'organisation^ La mort se cramponne à la tic. Ce sont des puis-
gaaces cpi ne peayent être séparéei. L'état inal«« dif ou sain de rindiTidu-diyision n'a rien de eom* mun arec le même état de rindÎTidu-Taiiaiion. Les indiridas-division peuvent périr plus tôt on plus tard, mais celui variation ne pent vivre plus longtemps qae ne l'aorait foit le pied-mère de cet individu s'iL avait été convenablement placé et s'était iai-méme édo^né. L'îndividiidi* vision peut pins tôt périr et périt pins tôt par loimême on par sa subdivision, qui est sa greffe, li'arrière-greffe bérite , avec augmentation d'in* tensjté, du. mal dont Favant^greffe est affligée et le transmet à celle qui la snil Pour cela , le mal doit être idiopathique y doit pi#venir de ounsti* tution , être essentiel , ne pas provenir d'autre mal , dé cause différente que lui-même, de source qui ne soit pas l'âge. Celui qui n'aurait pas cette origine, qui serait sympathique, et tel est le mal que fait contracter l'impropreté dn sol et de la position , qui a |pnr source la contrariété du climat ,B*il n'est pas poussé trop loin, s'il n'a pas fait trop de procès, pent cesser avec la cause gai 7ai a donné naissance. Le mai peut comme les trois causes susdites proveoir de mauvais régime, de traitement inconsidéré, de trop d'art appliqué, de frop de bois enlevé , de taille extemporanement exercée, de temps faux répété. Ce sont là autant de causes faciles à détourner, qu'il suffit d'écarter pour que l'effet en provenu disparaisse. Les maux de naissance, les infirmités de l'âge , demandent d'autres moyens de ouration , des remèdes qui , sans être de guérison , sont du moins de restaura-
(Î8) lion , de soulageraent temporaire et de passager redressement J'ai déjà amplement dit quels sont ces moyens, quels succès on peut en attendre , à quoi ils peuvent parer , ce qu'ils peuTent réparer et à quoi ils ne peuvent riep faire* Ce que les moyens paUîàtifs suggérés par la nature et ceux administrés par elle peuvent effectuer est indiqué dans les effets bienfesans qu'on retire d'une position chaude et sèche, d'un temps chaud et sec, de l'éducation au mur en face du soleil. Le vieil arbre a plus besoin de chaleur que de toute autre chose. La nourriture succulente , il ne sait plus la cogérer. Il lui en faut peu et qui soit de digestion facile* Le meilleiir aliment pour lui est le carbone oxidé et l'hydrogène dèsoxidé que prépare pour lui le soleil. Il n'a plus la force d'en aspirer de la terre. Aspirer est le terme, car c'est en vertn d'aspiration que la sève monte dans les plantes. La sève, partie se décompose, partie s'assimile et partie s'exhale , et de là résullg un vide de sève que d'autre sève , mue par aspiration , va remplir. L'eau arrivant par les racines est pour un tel arlnre, trop fade, trop crue, pour qu'il puisse Tutiliser à sa sustentation. Il n'a plus soif, plus faim , il n'a plus que froid. La chaleur lui est fourni^ par le mur, par une position chaude , par le temps sec et chaud, par un sol sec , calcaire et crayeux. Si quelque chose peut lui faire aspirer du bas, c'est la stimulation que le sol calcaire et crayeux imprime à ses racines. Il vaut mieux qu'il soit tel par l'art que par la nature, que son agent de stimulation résulte de plâtras et de décombres
rapportés. Les plâtras renferment , outre de h chaux , nn agent de stimulation poissant et qni en même temps ^'incitant est nourrissant. Cest le poil. L'azote est Tagent de stimulation , le carbone et l'eau sont ceux de nutrition. Ces deux s'y trouTent en union de matière organique et n'ont qu'a être repris et aisimiLés. Une telle sève , qui îiamnis n'est aqueuse, peut seule être oonTenable à une sorte d'âge. Le mur en exposition chaude aide la sorte à remplir une condition qui pour elle est vitale' et que par elle-même elle ne peut pas bien remplir , la sous-condition de cette condition , qui est le rapport , lui étant refusée. La condition vitale est de pouvoir modérer sa pousse en bois droit. Au mur , le palissage finit ce que l'arbre lui-même ne peut faire ; il donne k son bois la direction qui lé contient et lui procure en outre le moyen de la contenance sans secours qui est la faculté de donner fruit , qu'à l'air il avait perdue et qu'il recupèiie au mur. Tels sont les moyens , non de survivance au terme fixé de la vie lequel ne peut être dèpasBè , maïs de soulagement aiix maux qu'au déclin de son âge l'ariire fruitiervariatioii et sa progéniture-division éprouvent
X. Bonnet croit troover une cause de dégénélatiou dans la pi^tîque de la grefiFe, dont il fait dériver l'état maladif croissant dé la sorte. Il y a dahs cette tue du vrai et du nou-vrai. Il faut ici distinguer. Si là greffe est faite su^ sujet étranger et que ce sujet, en ihême temps qu'éùranger , soit contenant , il n'y a pas de doute que la sorte n'atrive plutôt à la décadence et que le bourgeon
de greffé qn'on en cueille De décline snccessiTement La sorte en arrivera donc plutôt à Tétat de décrépitude où se trouvent les anciennes variétés. "Je suppose qu'on prenne une variété au temps préfixe après sa sortie de. graine où, ayant jeté 8on premier feu en pousse de bois, elle supporte la greffé. La contenance la fera vivre paisiblement , mais longuement. Si le sujet ne fait que contenir et ne fait pas maladivement souffrir y le feu de rie de la sorte n'en ser^ que plus tardivement éteinte ; mais le rapport accéléré agira dans le sens opposé et les deux se compenseront Tun Fautre. U ne faudra pas dans Tintervalle changer la nature du sujet, pas transporter d'un pied contenant à un développant, ni d'un moins cont^ nant à un plus contenant II faut qu'il y ait unifbrmité dans le régîihe. La greffe ainsi traitée vivra dans ses renouvellemens aussi longtemps que le pied-mére sur lequel elle aura été levée. Il n'y a pas de motif pour que son existence se termine avant celle de ce pied-mère. Elle se prolongerait au-delà si on cueillait les bourgeons pour greffe sur la pousse des récemment greffés. On grefferait plus souvent, on grefferait toujours, mais la greffe empêchée de porter fruit , n'avancerait pas en âge. Sa durée de vie resterait en deçà de celle du pied-mèré si pour la propager on attendait que le pied sur lequel on cueillerait la ^effe pour cette propagation fut sur le point de succomber, ^lors l'espace entre les deux greffages serait rempli de rapports et ce sont les rapports qui ruinent En ne reprenant la greffe que d'ar-~
( M ) bres en rapport , Texistence serait moyenne entre les deux termes. Par sooffirance nialadiTO on entend celle dont, par ancnne amélioration de son sort , Tarbre ne peut reTenir , dont rien ne le dé» barrasse ni même \e soulage. Resterait à examiner si la «oufErance amaladire n'empire pas la condition de la graine et ne la rend pas TÎeille ayant que Tarbre ait yieilli. Je crois a cette anticipation d'âge de Tane partie sur Tautre. Alors H. Bonnet aurait raison. Haintenant , à l'autre membre de la distinction. Celui-ci suppose la greffe faite sur franc de son espèce; ici il n'j a pas de contenance, pas de souffrance par opposition de nature. Cette opposition de nqture, laquelle consiste en la différence de structure des racines et la difficulté de les accomoder par leur forme , leur force et leur direction à Tidiosincrasie de la greffe. L'obstacle dans son déyéloppement que , de ce cbef , la greffe rencontre est ce qui la contient. Les mêmes modi^cations pour Vàge de la greffe anquel on- cueille le bourgeon à greffer emmène les mêmes différences y mais il y a cette différence de pins, et la disparité n'est que du plbs au moins, que dans tout état de chose, dans une hypothèse quelconque, la greffe snryit au pied-mère supposé mort d'extinction par Fâge. La greffe aurait dans tous les cas gagné sur le pied-mère le temps qu'à chaque regreffage elle aurait passé hors de rapport. Ce temps serait décompté de son âge et , nnon entièrement, du moins partiellement et même en grande partie, car, encore une fois, c'est le rapport qui use et fait périr. Le bénéfice
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ne serait pas grand poar la greffe qui aurait été faite dès le berceau de la sorte. Il ne le serait que dans le rapport que la greffe aurait rapporté moins que le pied et il pourrait être nul dans Vhypothése que le rapport de part et d'autre aurait été le même* La graine de la greffe ne serait pas plus vieille que celle du pied-mère et le retour de son plant vers les apparences sauvages ne serait pas plus grand. Dans ce cas-ci , Texcellent pomonome de Boulogne-sur-Mer n'aurait pas raison. Que la greffe sur pied étranger précipite là division de la variation dans la souffrance résulte de ce que le transfert de la greffe d'un pareil pied à un pied de son espèce , n'a plus de succès. M. Bonnet est si pei^suadé de son principe qu'il ne place plus la greffe des sortes récentes qu'il reçoit pu qu'il procrée que sur .sujets de leur espèce. Il a plus de fruits, des fruits meilleurs, des fruits plus beaux et, ce qui n'est pas la moindre chose, des arbres sains. Les pieds étrangers , qui tous sont con* tenansy doivent être réservés pour les vieilles sortes , pour les sortes épuisées par l'âge et fatiguées par le rapport, qu'ils empêchent de s'emporter, obligent de se modérer dans leur pousse et forcent de s'abstenir d'un rapport qui dépasserait" leur pouvoir «l'engendrer lorsqu'ils sont encore en possession de ce pouvoir. La variété-arbre, comme la variété-homme, a une propension à se livrer à des actes de force en mésaccord avec leur puissance. Il leur parait beau de pouvoir faire ce dont on ne les croit plus capables , pareils en cela à beaucoup d'écrivains qui se plaisent à parler
d'une science qu'ils trouyent beau de posséder parce qu'ils ne la possèdent,pas. H serait heureux que beaucoup de monde, non pas précisément adoptât, mais suivit le principe de M. Bonnet et 8*abstînt de soumettre la bouillante jeunesse au régime de la froide vieillesse. Beaucoup moins de sortes seraient gâtées et beaucoup moins de d^ orépltudes avancées. Ici , le repos n'accumule pas Tactivité , ne concentré pas la force d'action. U énerve en contenant, détend en surtendant et brise en comprimant. Le mal serait partiel si la pratique n'était pas générale, car qui voudrait greffer sur franc trouverait à cueillir des bourgeons vierges pour franc , mais pour cela Fabste» nance de la pratique doit avoir commencé avant que la pratique ait été généralisée. Quand cela n'a pas été on a la ressource de se pourvoir de greffes en des pays comme le notre où la pratique opposée est adoptée. Je ne doute pas qu'il n'y eut du bé-* nè&ce à greffer les sortes anciennes des deux manières, s'entend, sur les deux sortes de pieds, contenant et non contenant, avec des bourgeons prévenus de pays de moins en moins favorisés par le climat. Le contraste en mieux éveillerait l'appétit et ramènerait les forces; il y aurait restauratioi> temporaire et retour éphémère à la guérison. Une greffe doit de plus en plus souffrir de vivre longtemps, d'être répétée souvent, sur pied contenant 11 serait donc utile de la renouveler pour cette existence de gêne en la reprenant de greffe sur franc. Il est à croire que l'avantage ,;Qe serait pas de suite sentie et qu'il faudrait attendre que
la sorte ait pris l'habitude da nouTean genre de ▼ie y mais cela ne tarderait pas d'arriyer, le nouveau mode d'existence étant d'adaptation pour son état de souffrance, d'allégement pour cet état et de soulagemrat pour ses maux. -
Les maladies propres aux sortes tombées en dé» crépitude , quelque soit la faveur du sol et de la saison , si c'est une espèce à noyau, pêche, abricot, prune, cerise, sont la gomçie spontanément surrenant ou provoquée par accident , le feu et le chancre. Le f eu succède à la gomme et le chan* cre vient après celle-ci et aussi sans elle. Des ra« meaux entiers sont firappés de mort sans qu'on puisse en accuser autre cause que l'impuissance de rester en vie. La direction latérale prive assez le rameau de force pour le faire périr. Un symptôme de décrépitude est l'élaboration incomplète de la fleur et la coulure du fruit qui en résultent. Le pécher signale ce vice par la coloration en rouge-pale de la fleur et par son moindre volume. Le Âranc du4[>ècher ne donne pas ce signe de faiblesse. La sorte doit pour cela être ancienne. Le franc le donne à l'âge où il ne peut encore porter son fruit. La pâleur dénote ici le défaut de l'âge comme ailleurs il en dénote l'excès. Cette espèce fleurit l'année après sa venue au monde. È ne doit à œt âge , ni même encore à un plus avancé , pouvoir conduire son fruit à bonne fin. Font exception les variétqp dont le rouge>>pâle de la fleur est la couleur native ; pour celles-là la coloration faible n'est pas une marque de faible constitution ; alors la présence de force supplée à l'absence de
(M) ooulear ; ce qui est aiiasi pour les Tariétés dont le roage intense est la coloration natire. L'abricotier franc lave de rose le blanc de ses pétales dis l'instant qn'il a atteint Ykge du rapport, et il leur donne du volume. La Tariété ancienne fait épanouir une fleur entièrement blancbci et petite. Ce que font aussi les fleurissans arant l'âge , les portans-fteur à deux ans. Ce n'est pas faute de fécondation que les fleurs de cette nature coulent Les fruits batifs ont tous une graine stérile par manque d'être fécondée. Les anamandes ( je nomme ainsi les sortes ayant des fruits à noyau dont l'amande estyide) et les à-pepins (je désigne par ce nom les sans- pépins en poires , pommes et autres sortes ). Ce sont les sortes dont lé fruit a le plus gros volume. La cbiair n'a rien de commun aTCO la graine. Elle a peut-être la destination de pouTYoir a sa première nourriture, ce qui, est d'autant plus probable qu'au moment où la graine germe la cbair est réduite en terreau bumide. A l'état sauvage les fruits ont peu de cbair. La mèrîse eUe-même, cette moins sauvage parmi les sauvages , en est parcimonieusement pourvue. Les fleurs des variétés anciennes en prunes et cerises donnent aussi à connaitre par une moindre ampleur (celle de la prune aussi par une moindre couleur ) si elles noueront ou couleront .
£a pécbe qui mûrit pendant qu'il fait froid est aigre et ne saurait être autrement Le doux doit être élaboré par la cbaleur. H faut une température donnée pour que l'aigre ^suisse Se partager eu acide carbonique et en sucre. Du carbone se
retire arec de Toxigène et du carbone avec de Feaa reste : l'acide est décomposé et le sucre , composé. Il peut alors y rester dé Tamertume , et une pèche entrecueilUe qu'on laisse achever sa maturation en lieu frais ou qui l'achèTc en temps froid peut être amère. C'est l'amertume qui accompagne l'odeur prussique. L'amande d'une pèche amère n'est presque pas anière. C'est faute de pouvoir y déposer l'amertume que la chair la retient Le principe prussique est distribué dans toutes les parties du pécher. Dans le bois , qui le répand si agréablement lorsqu'il brûle ; dans la fleur ; dans la feuille, pendant toute son existence; dans le fruit , jusqu'à sa consommation. Il fait le parfum du fruit , ce qu'on nomme le goût de la pèche. U rend les jeunes pousses du pécher si sujettes à la frisure, le puceron qui constitue cette affection naissant de principe de Prusse»
La pèche d'une sorte ancienne, lorsqlie le temps est sec comme lorsqu'il est humide, ou altematirement l'un et l'autre, mais froid, est sans qualité. Elle est pâteuse et filamenteuse. Son eau est fade. Lorsque la maturité s'outrepasse sur l'arbre, l'eau se dissipe et du farineux se substitue au pâteux. I,\ïp est déjà à cet état ou voisine de cet état lorsque spontanément elle se détache de l'arbre. L'entrecueiUementla sauve un peu, mais pas beaucoup, n est des années où die est sèche à devoir être mâchée pour évacuer la bouche. Rien de pareil n'arrive au fruit d'une pèche récente ; quelle que soit la défaieur de la saison , sa chair est gélatineuse , son eau sapide et son parfum ex-
couleur ; ce qui est aussi pour les Tariétés dont le ronge intense est la coloration natire. L'abricotier franc laye de rose le blanc de ses pétales dès rinstant qnil a atteint l'âge dn rapport, et il leur donne du Tolume. La variété ancienne fait épanouir nne fleur entièrement blancbe, et petite. Oe qixe font anasi les fleoriasans avant l'âge , les portai&&-B.enr à deax ans* Ce n'est pas faute de fécondation qae les fleurs de cette nature cov- Icnt. Les fruits hâtifs ont tous une graine stérile par manque d'être fécondée. Les anamandes ( je nomme ainsi les sortes ayant des fruits à noyau dont l'amande est vide ) et les â-pepins (je désigm par ce nom les sans-pepins en poires, pommes et autres sortes ). Ce sont les sortes dont là fruit a le plus gros volume. La chair n'a rien de commun avec 1a graine. £Ue a peut-être la destination de pourvoir à sa première nourriture, ce qui, est d'autant plus probable qu'au moment où la graine germe la chair est réduite en terreau humide. A. Vétat sauvage les fruits ont peu de chair. La merise elle-même, cette moins sauvage parmi les sauvages , en est .paroiœonieiisement pourvue. ]^C9 Sears des variétés anciennes en prunes et cerises donnent aussi à coanaitre par une moindre ampleur (celle de la prune aussi par une moindre couleur) si elles noueront ou couleront .
£a pèche qui mûrit pendant qu'il fait froid est aigre et ne saurait être autrement Le doux, doit être élalx>ré par la chaleur. Il faut une tempéra^ ture donnée pour que l'aigre finisse Se partager en acide carbonique et çn sucre. Du carbone se
àinjpeoBèe de taille. Des cbancres roogeans et du boi§ mort lui sont à enlever et de<i bourgeons sont à obliger de se diviser. La taille est la mort de la sorte jeune. Gelle-ei n'a ni chancre rongeant , ni bois mort qui soient à supprimer ; le bois mort est celui qu'en raison de sa basse position elle ne peut plus utiliser au rapport. Ce bois ne nuit à rien , ne met obstacle à aucune transmission de sôve , n'interrompt rien et ne gêne rien. Il est seulement désagréable à la vue. La taille ferait pousser des-bourgeonset c'est de branchettes courtes, toutes fructifères, que l'arbre doit yivte. C'est en sa nourriture par ces branchettes que sa vie , toute de repos , doit consister. Ce qui dominerait ces branchettes ou travaillerait à les faire avancer ne ferait qae les tuer, et avec elles mourrait bientôt l'arbre. L'existence paisible que l'arbre s'est donnée doit être continuée; les bra^hettes doi* vent s'allonger de si peu qu elles restent toujours courtes et elles doivent pouvoir placer leur firilit si proche du sommet que l'œil du centre doute s'il doit s'éveiller ou continuer de dormir; mais il faut qu'il s'éveille ou s'éteigne, et pour ne pas s'éteindre il s'épanouit en une sorte d'oètirà feuilles. Les yeux plus bas prennent occasion d^ ce que celui du haut s'avance si peu pour avvicer de quelque chose de plus. C'est en quelque sorte de cette manière que cet arbre vivotte comprimé qu'il est par son abondant rapport , et contenu , retenu dans sa pousse , par l'exemption de taille. Son existence est sainement durable dans le rap^ port qu'amaladivement elle est misérable. &i pau-
wTtté en lifçûîfbrmation compense sa richesse en fractifonnation. L'équilibre rumpa par la dernière est rétabli par la première.
L'abricot Tieux , conduit an mnr , est fade et si on ne le caeille calant il mnrit pourrissant Au Tent et sur su^et conleuant, il est encore bon. Les sortes précoces réclament le mur pour ne pas dé« cUner de cette qaafité. Celles parmi ces sortes qui ont da musc s'jr affadissent et deyiennent encore ploâ fades qu'elles ne le sont natiTcment. Le firnil qui tombe sans qp'on le cueille ou que le Tent abat est pâteux. Il faut que la saison soit chaude pour que l'abricot yieux perséyère dans sa bonté. Sans avoir des alternats , dont une espèce portant fruit sur le seul bois de Tannée n'est pas susceptible, les années après ses copieux rapports, ses fleurs et son fruit noué sont d'une sensibilité si grande qu'à4a moindre contrariété du temps, et même sans cette contrariété , ils coulent L'œil petit et la fleur p&le présagent ritnpuissance où sera l'arbre de conduire le fruit à bien. L'épuisé» ment: par le rapport précédent fait manquer le rappport suirant Que Tabricotier n'est pas yieux de bonne heure résulte de ce que mon abricotier ^ nojrdu , déjà si yieux , n'a pas encore des maux. n n'y a que dix ans qu'il a encore consolidé la plaie de l'amputation d'une forte branche qui lui a été faite rase-tige. Son fruit, qui ne peut être cueilli à force que l'arbre est haut , mûrit sur Tarbre et s'en détache encore cassant Après sa drate il peut se tenir plusieurs jours sans décliner. Il en rond et d'un orangé foncé. Son noyau est
petit II est abondant ea sucre et riche en parfum d'abricot. Il n'interrompt pas une seule année son rapport Son exposition est le nord et sa fdaoe , le pied d'une haute. église. U na poor ses racines pas plus d'un pied de terre Âfoi ait été remuée. Il n'a pas une seule brancbette de bois*mort Le sécateur ne lui a jamais enlevé qu'un bourgeon à écussonner. Il n'a peut-être pas été taillé de sa yie, Le fruit de l'abricojUer jeune a les qualités^ mais renforcées, qup. je TÎeps de détailler. Il a de plus un goût yineux , qui ne. s'y est introduit qu'à sa 5« génération. de.graina II offre la plus «grande yariation pour le volume , la forme et la couleur de son fruit et de son noyau. Son feuillage change et son port devient différent Le fréquent renouvellement en ligne directe commence à réagir fortement sur lui. On aurait tort de ne pas en continuer Iç «émis* U promet des amélio|^ations notables et des variations remarquables. L'abricot démontre que le perfectionnement des fruits renouvelés de graine n'est pas encore près de s'arrêter. On devrait immédiatement rejeter de la culture les Yariétéfl anciennes afin que le mauvais noyau pet se mêlât pas, au bon. La différence de l'abricot jeune (dernier procréé) a l'abricot vieux n'est pas moindre que pelle de la pêche jeune à la pêche vieille. L'ingénieuse méthode de multiplier ipette espèce par la greffe en fente dont H. K Dewael a gratifié la fmctuculture donne le n^oyen de faire circuler les variétés i^écentes soua la forme de. bourgeons de- greffe. C'est un grande
(M) La prune d'arbre d'âge a le défaat que sa chair passe de l'imniaturité à Foutrématurité. La transition d'un état à l'antre saute à pieds joints andessus de l'état intermédiaire. On ne peut l'entrecueillir ni la post-cueillir d'un instant sans qu'elle soit encore dure ou dé3àl3lette. L'aigre sons-cutané ( de sous la peau) augmente avec les ans. Lé fruit n'a plus la force de l'élaborer en sucre.* Les sortes particnlièrement rieilles l'ont aussi autour du noyau y snmucléairement Le muqueux semble devoir s'élaborer en sucre pour nourrir la graine, comme il doit lé faire pour nourrir le germe. Gela prouve que leâ deux nourrissemens exigent beaucoup d'e^n , car de toutes les substances or-' ganiqnes le sucre est le plus largement proportionné en ce liquide. Si les prunes à peau blanchâtre n'avaient pas cet aigre on pourrait croire qu'il est formé en opposition au parfum cutilaire et à la couleur de la peau. Chez les prunes l'odeur réside dans là peau. Le principe dont l'eau est le mbîns dotée compose la couleur et l'odeur organiques; celui dont il est le plus doté donne l'existence â l'aigreur organique forte et à celle inorganique. D'antres vices de la prune vieille sont Feaa fade et la chair charnue. Elle a de plus !• £én de cette dernière ( feu rouge , rood vuer ). La prune de renouvellement fréquent et récent souffre rentrecneillement et mûrit en fruiterie. Sa pean se fronce et l'excès de sucre que sur l'ar» bre elle aurait pris se corrige par de l'digre. Le feu , dans les sortes en rapport avec celtes qui en étalent le plus susceptibles , ou a totalement
disparu , ou y deTient de pins en plus rare. Le chamu a fait place à du fondant et à de la gélatine , et Vodeur de musc est devenue odeur de prune. Si tant de poires musquées n'étaient plus produites je regarderais l'odeur de muse comme un YÎce d'âge. L'abricot ^et la prune ne naissent plus aTCc ce défaut. Ce n'est pas la môme chose que le flaire du musc et le parfum de la prune. La prune récente est^modérée dans ses rapports ; celle d'Age moyen ne sait les contenir, et la sorte doit être très-Tieille pour ne pas abonder en fruits. Le mur corrige ce défaut , non en satisfaisant à un besoin de oouTage qu'une sorte jeune n'éprow^ pas, mais en s'opposant par le palissage i la pousse de bois droit. La waterloo porte fleur partout , mais ne sauTe son fruit qu'au mur. A. l'air, l'abaissement de son bois fort est ineixécutable. Plus tard et lorsqu'il n'aura plus assez de jeunesse pour s'emporter il portera fruit là où il ne porte encore que fleur. On ne sauve sûrement son fruit qu'en regard du nord-ouest La à* octobre ^ qui est encore sur racines de noyau , rapporte en lieu de naissance , et tous mes autres francs de fruits à noyaux rapportent en pareil lieu. Serait-ce qu'il faut la tylle sur racines que nécessite la réplantation pour faire pousser des racines fortes, et la taille sur bois que la même opération exige, pour faire éclater du bots fort ? Je suis disposé à le croire. Les pêchers sur prunier qu'à la réplantation en terre meuble on dépouille de ses racines de division poussent la même année des latérales de 8 et 4 pieds de longueur , la forme étant l'espalier de
paImette.La pnme pins qu'aaciin antre frnit, pins qae la poire , promet de fbnmir par des renonvellemens continnés et tonjonrs foits de père en fils les* Yariations les plus marquantes et les améliorations les plus importantes. Ce frmt , snr la grande Ta« TÎabVlUé et perfectionnabilité duquel j'avais déjà attiré l'attention, commence à être pins généralement cnitiVé et plus fréquemment semé. M. Berré en a obtenu une Tariété remarquable par son mérite 9 laquelle est une sorte de Reine*Boire. A Braunow, M. Liegel a réuni toutes les Ta« riétés que Biel mentionne et a complété sa coUeetion de toutes celles que le pomographe allemand n'a pas possédées. M. Liegel a eu la bonté de m'offrir des greffes de toutes ses sor« tes. Je les ai acceptées ; elles seront propagées par X. Dewael , qui a trouvé la greffe en fente de l'abricotier et dont le zèle infatigable, la perspi* cacîté industrieuse , la fortune et le loisir promettent tout à la pomonomie belge. M. Liegel me parie d'une prune qui porte mon nom et qui doit être une simili-reine-claude considérablement amplifiée. J'ai perdu une variété de ce nom et de cette forme. Je me félicite de la retrouver.
La cerise vieille de naissance a bérité de l'âge, pour son bois , le cbancre de la gomme et la gangrène sècbe de ses bras, surtout de ceux droits , sur tige. Pour son fruit , les alternats et les rapports pauvres , la fadeur de l'eau , l'incarnation de la cbair et le gonflement du noyau, les sortes de semis répété ont le bois sain , Veau du fruit sapide et la cbair fondante. Son rapport est abon-
dant et coostant CSette espèce ne saurait être asses souyent procréée de ^aine en évitant, pour avoir de Im variation , de semer une variété de la sousespèce-nférise laquelle a une propension à reproduire ses analofj^es , et qui est reproduite par les variétés approchantes de toutes les autres sousespèces , mais en la recherchant pour avoir de l'exquis, te n'ai jamais semé les approchans de la 90us-espèce-méri8e et encore bien moins cette sous-espèce elle-mémequi , étant , chez nous , indigène, ne pouvait que se reproduire sauvage. D'après ce que j'ai retenu des descriptions de la cerise un grand nombre de nos variétés en tout genre de sons-espèce doit être d'origine belge et parmi elles il s'en trouve des plus parfaites. Le cerisier, qui est greffé pour haut-vent. ^ lorsqu'il provient de graine, doit plus d'une fois ayoir rapporté avant d'avoir été greffé. Le fruit du poirier d'extraction ancienne et de sorte fine ne vient plus en plein air quelque soit le temps qui règne. Il lui faut un appui » mur du autre , sur lequel l'arbre puisse être étendu et où son bois ainsi que SQU fruit puisse être échauffé par le soleil et que toutes ses feuilles puissent présenter leur eau à la réaction décomposante et leur oxidation de car^bone, à la réaction surcomposante du même astre. Le mouvement de la sève est lent en raison de la direction horizontale du boié; la sève est substantielle et fructiformante. La sève de ligniformation est sans corps; elle est limpide, et son mouvement est rapide. Les canaux qi/elle parcourt sont largement ouverts.et ne lui permettent pas de séjourner
assez long^temps , de s'arrêter pendant le temps requis, pour se concentrer, se rapprocher, s'épai^ sir, en la sorte de sêye qfoâ forme le fruit Un obsta» cle mécanique qu'^n met au transport libre de la sè^e , à sa direction droite , que cet c^stacle soit . VincUnaison , ( je ne dirai pas rarcnre, qui est un moyen oalré, une inclinaison démesurée) Tai^ neau, le serrement de Técorce, une bride que^ conque^ produisent le même effet Le bois incliné ne peut ayancer que par son oui terminal et là encore ses procès sont circonscrits. Les jeux latéraux s'arrêtent à fruit Un œil latéral perpendiculairement implanté qui partirait à bois serait contenu et horizontalement dirigé par le palissage. La surveillance sur l'apparition de pareille pousse ne peut être raUentie. Sa demeure en direction releyée disposerait l'espalier à faire des pousses de même nature. C'est une habitude qu'à aucun prix il ne peut contracter. Ce serait fait de sa {orme. Sous ces conditions et par une stricte observance des mesarSB prescrites, l'arbre d'une sorte ancienne peut encore quelque temps vivre passablement bien et sosr-fruit être supportablement bon. 11 ne peut être aussi bon que si la sorte était jeune , car sa chair est fade et dépourvue de parfum. Au vent , non seulement Farbre de la poire tombe dans le plus déplorable état de ruine, soùffire ^e chancre, succombe sous le chancre, périt de chancre , est envahi de chancre de toute espèce, mais son fruit présente un assemblage de tons les genres d'infirmités. D'abord, le peu de fleurs que l'arbre produit encore eoule en grande
partie ; le frait noué prend son tour de couler et le presque rien en fruit qui , après avoir parcouru tons les dangers de la coulure , du ver de fruit immur ( onreyp ) échappe, coiAracte le mal de la gravelle, se gerce faute de pouvoir davantage grossir , perd son eau , reçoit du doux , se défait , de parfum, et s'il sent quelque chose, c'est le musc; et dans cette chair , si accablée de maux, si souffrante de misère , dans ce fruit mort-vivant , qui est devenu une pourriture avant d'avoir péri , rinsecte de la pourriture établit, fixe, sarésidance et répand dans le fruit Tinfection de ce que son corps né d'infection, émane et excrète. Yoilà l'image fidèle de ce qu'est chez nous le fruit des sortes vieilles et l'état abject dans lequel ce fruit est produit. 11 est ainsi plus fortement les années froides et humides et il est plus délabré dans le rapport qu'il est plus fin. Les années chaudes et sèches , celles qui commencent par avoir une constitution chaude et sèche, ce qui est de rigueur, car du fruit né malade ne peut redevenir sain , le mal est beaucoup allégé, le bois est restauré et le fruit est amélioré. La chaleur ranime la pousse , et le défaut d'eau fait qu'elle se modère. Les deux réunis font office de moyen contenant. Le froid fait languir la végétation, et l'eau l'active. L'arbre reçoit une nourriture indigeste , et le fruit ne peut de l'arbre recevoir ce qu'il ne possède pas. Une fois délabrés par de l'humidité froide survenue au printemps l'arbre et la fleur sont mis hors d'état de procréer du fruit bon. Nous avons dit que les sortes fines sont plus sensibles aux infirmités du
grand âge que celles groinères , qae lei caMantaf, qui , bien que bonnes , soqffirent peu ; auraient* elles moins d'âge et, dès le commencement de letf âge y la culture en aurait-elle été d'abord négligée et ensuite abandonnée. Il ne faut rien moins qu'un titre de haute qualil^ pour qu'un âruit dont l'arbre est malade continue d'être cnltiTé. rémeU ce doute à cause que lesâ-cnire grossiers , qui ont à la oonserFation un droit spécial , ne sont pas moins ênjeis à sonffirir que les à-couteau fips. Leurs sortes Tieilles ont sur les mêmes sortes de oewt>ci l'aTantage de persister dans le rapport Gela doit dépendre de ce qne« leur fruit n'étant pas trè§-di& feront du bois, l'^bre le forme ayec a^ssi peu de peine qu'il forme le boii. L'arbre périssant donne encore du bois alors qu'il ne donne pjbis du fruit Le procréan#d6it surrivre à 1 à«procréer. Le bm» tal se prend toujours au social. Le fin succombe sons des attaques auxquelles le grossier résiste» Cest aiiisi que le premier périt à un âge auquel le dernier surfit.
Cependant , toutes les espèces qu'on a continué à cultiver après Vàge, ne sont pas fines» Il y en a auxquelles iJ ne reste plus qae le tendre de la chair et l'abondant de roau. Tout le reste a péri , si ce reste a existé. Si ces fruits ont toujours été tels , n'ont pas été difPérens, si l'âge ne les a pas rendus méchans, on conçoit peu comment^ dans aucun temps, ils ont pu faire un objet de culture» Je parle des sortes dont aucune faveur de sa^n, auéun avantage de position , ne peuvent rendre le imit supportable. Je les ai toujours connues
Cnittant cette existence misérable et , par lear présence , désornant les jardins , tandis que beaucoup de sortes aujourd'hui si cbancellantes se soutenaient encore bien. Je citerai parmi le nombre le colmar , le St.-germain , le beurré-gris , la cressane, la calebasse ; puisMa cuisse- madame et la gratiole, malgré leurs longs et épais bourgeons et leurs amples et rondes feuilles, que l'aoutement fuit et que le chancre couTOite.
Toute autre chose est d'avoir à faire à un printemps humide et froid lorsque la sorte est jSunè* Ce n'est pas l'eau sans chaleur qoe cette sorte craint; elle a pour l'élaborer, la consolider, de la force de reste ; ce qui lui nuit,* c'est de la chaleur sans eau. La chaleur lui est nativement donnée par l'énergie yitale , par l'qau que le soleil décompose, dont les frais en chaRur engagée sont faits par lui et dont le bénéfice en chaleur désengagée est au profit de l'arbre. L'oxigene en se gatéifiant fixe de la chaleur et l'hydrogène eii s'unissant à l'oxidation du carbone en défixe. La variété jeune ne saurait gagner froid par l'eau. Il lui manquerait platôt de l'eau poui* se rafraichir. Il lui en faut , outre pour le diluement de sa sére , pour le grandissement de son fruit ; la chaleur avec eau le fait grandir outre mesure ; la . chaleur sans eau le fait rester sans taille (groote). Les deux, en isolément, réagissent en sens opposé sur les sortes yieilles. Le froid et l'eau les font manquer de succès, et ce qui échappe reste petit. La chaleur sans eau, et plutùt sans qu'avec eau, les fait réussir et leur donne du volume.
Nous avons ces deux derniers étés que des intense» et sèches chaleurs ont exclnslTenient régné,. tu les fruits jennes rester sans yolume et les fruits vieux prendre de Tembonpoint. Les uns onl reçu leur ration de chaleur, les autres n'ont pas reçu leur compf»tance d'eau. Le jeune est de» venu temporairement vieux et le vieux , paasagé* xement ^eune. Le jeune n'a pu supporter un excès d'excitemeut dont Je vieux s'est bien trouvé ; ce qui a nui à J'un a profité à l'autre* Le fruit jeune n'a. d'abord pas fait moins de chemin que le firuit vieux ni le firuit vieux moins que le fruit jenne« Tous deux ont dû s'arrêter en route , mais lonque tardivement le moyen d'avancer est survenp , le dernier a pu continuer sa route et le premier a dû^ la discontinuer. La force réservée au fruit avait été dépensée par des yeux à fleurs qui avaient pris la place des yeux à bois , ce qui n'avait paa été aussi généralement de même pour les sortes, vieilles , plus particulièrement occupées du salut de leur fruit. Les deux années , la pluie a ces^é à prime-mai et a repris à prime-septembre. L'intervalie a été rempli de dévorante chaleur. Le irnit d'âge moyen a plus souffert que le jeune ; le vieux seul a joui ^ et son succès n'a pas été moindre en sol bas qu^en sol élevé. Je dois toutefois dire des sortes jeunes que les arbres taillés ont mieux supporté la sécheresse chaude que ceux, exemptés de taille. La cause s'en trouve dans les racines nouvelles que la nécessité de former du nouveau bois leur a fait pousser et qu'en concordance avec ce bois , ils poussent. Les deux
ptiiiMi superterranée et subterrannéey marchent ensemble dans TéTolution de leurs rudimens. Elles ne marohenc pas de pair ou ne prennent pas la même extension , mais la partie qni plonge dans le ttùïieu , sol ou air, qui est le plus nourrissant , s'allonge le moins à cause que , trouTant la nourritore à sa portée , elle ne doit pas s'étendre pour l'aller chercher. La nourriture de Tair se compose de lumière et d'air. Les plantes ofFusquées filent pour aller à sa rencontre. La nourriture du sol est le terreau et Teau. Lorsqu'elle n'est pas sons la main , les racines s'allongent jusqu'à ce qu'elles la trourent.
n y a des poires qui ont trop d'eau et trop peu de sncre pour avoir de la carrière. La carrière ne se forme pas en opposition à du sucre^ mai^ conco^ miîttament ayec du sucre , et cela est -très-concevable ; la carrière e^t du muqueux lignifié en bois oommestîble. U n'a pas été difficile de s'en coûvaincre par l'analyse. Elle a donné autant de rapports de carbone que d'eau. Que le muqueux ,<qai contient moins d'eau que le sucre , partage son ean de manière à ce qu'une portion de carbone s'approprie plus d'eau et une, moins d'eau, il en résultera du sucre et du bois. C'est l'histoire de la saccharification de toutes les matières muigneuses et amylacées susceptibles d'être composées en sacre. Dn bois est enlevé par l'agent qui saiccharifie et du mucoso ou de ramylàceo-sucre reste. Dans la germination maltiformante et antres , du bois se retire pour former la plante et de Tamylaceo-sucre demeure. La même chose a
liea à l'entrée en végétation des arbres •dent la sève découlant des plaies est douce. La pousse s'empare du bois et la sève reste avec du sucre. La condition que i'élémeiK de combimaison , oom* posé on sinple^ soit .naissant , est remplie. Sans la suite , et lorsque les feuilles sont assez développées, le soleil se char^^ d'élaborer du bois, et la s&ve est dîqiensée de je partager en l'organisation la plus basse et l'organisation la plus haute ^Q carbone. Les jeunes pousses, et tant des fruits à nof au que des fruits à pqpin, que les e£Eets du £noid soustraient an travail de Signification so» kire, partagent leur ^léve en boia et en-sucre. Les espèces à nojau doivent cbarier une sève dont la composition ne s'éloigne pas beaucoup de 4)eUe an bois y puisque le partage immédiat de cette sève se fait en ^omme , qui diffèite peu dn moqueox, et en bois. Les noyaux lignifient Tenin»* lofpe de leur amande par un partage de moquenx en bois que l'enveloppe fixe et en sucre dont le parenebyme du fruit fait sa propriété. L'exuda» tion supxapagînale des feuilles devosiery de tilleul et antres iofs des tempsfroidssucoédansà des t^nps chaiids est saccbarine et a la même origine; du muqueux avec plus d'eau ^ qui est du sucve, s'e«crète et dn jnéme avec moins d'eau , qui est du bois , s'assiviile. J'ai deux poires sacs grarelle et qui , à la cuisson^ en prennent Je n'en ai point et n'en oonnais point qui , étant gravelleuses crues , ne le sont plus étant cuites. Les poires qui cuisent avec gravée rendent à la cuisson le plus de suc doux et sont eUes-mêi^cs les plus douces. L'aigre de lait
et celai de vin n'ont qu'à angmenter en quantité ou à changer en distribution lear part d'eau pour être du sucre. Les transitions du non-sucre au sucre sont des plus faciles à effectuer. L'aigre de surface est détruit par l'eau que le soleil décompose. L'oxigène piasse à la lumière et l'hydrogène se régénère en eau avec l'oxigène de l'acide, d'où encore une fois du sucre. Au soleil seul appartient l'emploi de ce mode d'utiliser l'hydrogène de l'eau. On remarque' que les années de sécheresse et de chaleur , où les fruits restent petits , ceux à noyau ont un noyau gros. La matière qui aurait dû être dépensée pour la formation de la chair , l'est pour la formation du bois. L'amande se ressent de la mauvaise élaboration de la chair , du défaut d'élaboration de cette chair , laquelle est malade et dont le goût est fade. Le ver s'y génère si elle est de nature à pouvoir le prendre. Pendant de pareilles années le fruit reçoit de l'eau quand il devrait recevoir de la chaleur , et il a reçu de la chaleur quand il aurait dû recevoir de l'eau. La chaleur est éminemment ligniformante. Le muqueux n'a qu'à céder de l'eau dont , aux risques d'être. retardé dans sa végétation , Tarbre ne peut se dispenser, pour que cette matière soit du bois. Cette matière et le 4>ois ne consistent qu'en charbon et eau. Ce qui contient autre chose , un excès d'hyd#bgène , un excès d'oxigène , n'appartient plus à l'organisation. C'est de la matière d'origine organique , mais pas de nature organique ; ce sont des sécrétions inexcretées et qui sont mises au dehors du
trayail Tégétatif. La lumière n'enlève de l'oxi* gène qu'à Teaa et Tean ne transmet de fhydrogène qu'à ce qui en a moins ou autant qu'elle, pas à ce qui en a plus qu'elle. L'hydrogène des couleurs et des odeurs est détruit par de l'oxigène emprunté de Vaîr et pas par de celui cédé par l'eau. Le bois a le moins d'eau.' Cest donc du bois qui doit le plus se former lorsque l'arbre reçoit lé moins d'eàu et le plus de chaleur et de lamiêre ; l'arbre croit alors plus*en longeur qu'en épaisseur et les noyaux peuvent être plus gros. Mais les sortes nouvelles , quoiqu'ayant été â défavorablement traitées par le temps, si horriblement tourmentées , travaillées , par une cha* leur dévorante et qu'aucune eau ne tempérait, n'ont été maltraitées que dans leurs volumes , et sont restées intactes dans leurs qualités de fruit jeune, sont restées exemptes de gerçure , de car» rière et de ver » après que la ploie les eut fait cesser d'être malades , tandis que c'est précisément alors que les sortes anciennes ont été le plus attaquées du ver; elles n'ont pu résister au passage de /a sécjberesse chaude à l'humidité froide. Lear sève de fruit s'est épanchée et le ver s'est généré. La moitié a fait chute et le quart de ce qui est resté sur l'arbre a été percé. Peu de ceux-ci étaient perforés. Le fruit récent est seulement resté petit, celui abondant surtout, d<mt les branches étaient entrainées jusqu'à terre sous le poids de leur fruit Ce poid a été la plus grande vicissitude que la récolte en fruits a éprouvée, sous laquelle presque seule le fruit
( Sî ) a 9«ocoBibè. Si Bn jm» ^iielig[iie part une Société pQmonomiijae ( inéicmoiniqiie ) aasev ritâie pour ^stnbuer des prix , s^établissaît, xm sujet' de q[ue9tion aenit b'û existe nn moj^en de diminaer pour les sertes récentes de fruits a pépin , le rapport habftuelfeinent trop abondant , et nuisant au vo- Inme du fruit , les années où des sécheresses chaudes inf empestiyes et persistantes^règnent. Le mojren ne pourrait être d'une exécution difficile, ni de mutilation pour Farbre. Les années ordinaiies, le riehe rapport ne cause aucun tort Après que la chaleur séché eût réduit le fhnl à la moitié de son Tolume , le froid humide est Tenu l'abaisser dans la moitié de sa valeur. Les murîssans avant la pluie n'ayaient que le défaut qui des fondants fait des beurrés. La con* sistanee seule en souffrait , mais le mal était nul. La chair, en jdace de couler, conserrait l'empreinte des dents; le sucre était en abondance ; ceux muxzssans après la pluîe ont eu un excès d'eau , du fondant plus que suffisant et un déflffut de sucre. Cela n*est toutefois arrivé qu'aux sortes dont la pluie a considérablement augmenté le volume. Les antres ont coulé (coulure en Septembre ), ou leur volume a été peu augmenté. Les effets combinés du sec et du chaud joints, au nombre des fhiits a été si destructeur, si exsiccateur que des arbres faits , des francs fort», ont été brûlés sur pied , desséchés jusqu'à ta racine. Beaucoup d'autres ont été flétris dans leurs feuilles et arrêtés dans l'élaboration de leurs yeux. Ceux qui ont résisté ont foripct du bois
court en abondance et des yeux à fleur en nombre. Le fruit s'est pourri sans avoir mûri, l'intérieur était déjà Met quand l'extérieur était encore crud. Le vieux a été jugé meilleur qu'O n'est de sa nature , et le jeune, moins bon que nativement il e^. La vieillesse survient en toute chose , car ce qui est employé est nécessairement usé , k surface , si c'est une matière inorganique , à surfoce et à rintérîeur, si la matière est organisée. Les organes persûtans s'usent par l'usage et ceux qui sont renouvelés , comme formés par des organes usés , sont moins bien élaborés. La question si les plantes j qui n'ont pas d'existence stationnaire et ne peuvent e'esser de croître sans cesser de vivre , et pas même pendant qu'elles hivernent ou qu'elles reposent , remplissent des fonctions de renouvellement comme d'accroissement, n'est pas encore décidée, La plante laisse trop échapper pour ne pas croire qu'elle doive se renouveler , pour admettre une continu^le adjonction sans soustraction. Les animaux pendant qu'ils croîsseiit déposent les mé^ mes principes que lorsque discontinuent de grandir. Les plantes , qui n'ont pas deux périodes de vie et qm à leur croissance n'ont d'autre terme que celui de rexistence , doiveni invariablement déposer les mêmes princi» pes : îles principes déposés sont excrétés. On ne pensera pas que ce qu^ les {Nantes ont ablorbé et décomposé s'en retire iiialteré; oé serait une singulière fonction que ceDeq[ui n'aurati pas d'autre destination , un singulier moyen
de nutrition que celui qui cpusisterait en Ten^ trée et la sortie mécaniques d'une aliment indécomposé ; œ serait une fonction moins que mécanique , cK^ elle n'aurait pas même pour mobile un exercice de force. Une action aussi machinale ne saurait être perpétrée par des plantes qu'un procédé chimique en exertign. continuelle dirigé et fait vivre; ce qui se meut et se déplace obéit à une impulsion mécanique ^ laquelle devient physique lorsqu'elle est régulière ce qui change de forme ou se pénétre sans changer de nature, est physiquement mu; mais ce qui change de composition , la forme changeant ou restant la même, est chimiquement aifecté, La fofce vitale est une qualité idéale. En fait d'action autre que morale, ce qui n'est, ni mécanique, ni physique, ni chimique, est une non-action, un être de raison , un non-être créé par Fi* magination, Il n'y a point de déplacement de matière sans impression de mouvement , et, dans l'organisation , il y a changement non interrompu de place , . de face et de composition. Les trois actions nommées s'y réunissent peur éveiller et faire marcher la vie organique. Elles constituent la force vitale , et ce qu'on appelle influence de l'organisation est le concours de la construction à l'établissement de l'action e( au mode de sa direction. Le contenant de la matière opérée subit lui-même l'opération : il est changé, renouvelé. La matière à élaborer entretient elle-même en bon état , aggrandit , élargit , suivant ses besoins et en rapport avec
ses accroissemenSy Tappareil dans lequel elle s'»> labpre ; ce que pour cela il y a à faire est peu de chose et consiste principalement à faire et à défaire de Teao. De l'oxigène est soustrait à l'hydrogène et celui-ci se combine avec d'autre oxigène uni à du carbone seul ou à du carbone et a d'autre hydrogène ; cela est pour les plantes; pour les animaux, les mêmes principes sonl rendus actifs, mais de l'oxigéne, au lieu d'être enleyé , est ajouté ; il y a combustion en place de décomhmtion y et l'oxigène que l'hydrogène cède est repris par d'autre hydrogène uni a du carbone et à de l'eau. L'oxigène ajouté s'engage avec l'hydrogène d'eau unie à du carbone: de racide' carbonique est formé et de l'eau régénérée. Beaucoup s'y brûle et peu s'y débrule.- II est ainsi satisfait au besoin de chaleur que réclame Texert^on de l'opératioïn. S'U^e s'opérait des décombustions en même temps qu'il s'exécute des combustions; si des sorties de combinaison, des liquéfactions et des solutions , qui les unes et les autres fixent de la chaleur y n'étaient effectuées, il y aurait combustion destructrice au lieif de température adjuvatrice ; maïs ces opérations , qui toutes trois sont de nature physique, tem* pèrent Tardenr de la combustion et désactivent l'impulsion de calorifieation. Les animaux désorganisent ce que les végétaux ont organisé; le procédé est long en raison de sa lenteur et il est lent en raison de sa froideur. U ii'arriTe au but qu'en passant par des sousorganisations et des réorganisations successives, que l'adjonction de
nouTelIe matière organique ré-active, alimente, et prolonge dans sa dnrée. Elle marche par essais répétés vers la limite qui sépare la matière organique de la matière inorganique. La matière saccharine passe par l'état d'alcohol moins organique peur arriver à celui plus organique de yinaigre. C'est un saut , un détour , qu'elle doit faire pour sortir d'organisation. Dans les plantes et les animaux elle Y arrive lorsque la nourriture du contenu ne peut plus réparer les pertes du contenant, ne peut plus rien lui céder, ni le contenant, rien on reprendre. Le procédé chimique se termine quand son alimentmanque et que l'appareil est usé. Dans l'air, Tazote affaiblit la force de comburation ; dans le corps animal , il diminue celle de combustion.
Parmi les vignes on en gagne dont les fruits %i un aigra et un doux agréables joignent de l'acerbe. Cest cet acerbe ( wrang ) « qui forme le corps des vinshde garde. Cest un coustringent styptique , que les peu exercés à la dégustation qualifient d'astringent. Je l'ai trouvé dans plus de la moitié des vieux ceps que j'ai reçus de France comme raisin de table. Sans sa rencontre dans œ ceps j'aurais pris cet acerbe pour une crudité y une rudesse de jeunesse , qui avec l'âge se serait dissipée. Je vois qu'il est idiosincrasique aa ceps et qu'on peut le régarder comme le caraetère d'un rapprochement de l'état sauvage. Nous ne remarquons ce goût dans aucun de nos raisins cultivés pour la table. Il est encore a trouver 9 mais plus rarement, dans le raisin de troi-
mKOi&. reanayeUemeni^ le n'ai point dé faisin qui soit de reaoa^elknMBt i^ns arancé. Je "penae qu'il disfMraitra à feree que les semis seroai fépétâs» Ge constnn^iit fait la qualité des pom* aies à cidre etdies poires à poirée. Il se tronre parmi les poBimeB et lespoires ayant cette destination des sortes qmi à beaucoup de constrinf^ent îpqçnent beaucoup de. suera et un aigre qui n'est pas dén^éable. he poirée n'^est bien lait ^'a^ec dfl» poires dent un hou nombre est eonsÉriugent et n'a delà éorée. qu'étant priaeipalenMnt fait de ces aorteade poirea Cbes plusieuis poiiea l*acerbe réside dans la^pean. Toute» les poires et pommes qpesitanées et ceHes mauraises dq premier et seeond semîa fait avec des sortes ancsamea, Ëpmi acerbei à moina d'âtro batiyes. im vert du Tin consiste en cônstringenee^tiafennentatîiMft ceaiéeutiTe^ intes* tîne, la fait plus on moins dispsraâtm Les Tina, le cidrerie poirée, gImb lesquela elle est en par* manenceanirissent lentement et ne se prêtent à èhre Imlè» en vinaifsre qw sansuiMi additionpvoforHonnéa d'eau. Le eonslân^nit est donc on anitfepéîqiw qui ralfeotit k fiennentatian vineuse et garantit de la eombnstiost aeétenta , et le raisin, la poire^ h pomme, à l'état d'abjection prope««an« vage, sont les mieux adaptes i la oonfeetion daa vina de knr nom. On n'empMe à la fakrieatrôn du vin de cerise que la gpnotte^ cerise noire, farte-* ment aovbe et styptiqne » à boû» pendant et qui habite nos eollines^ (bi la désigne chex non» sous le nem de MÊmwkt iwiei ( cet ise noire ). Le suo de cette cériseeit ajcmté aux moûts entonnés des
bières branes en vue d'en prolonger la durée. Le cidre et le poîrée faits avec des fruits simplement doux n'ont que peu d'instans à exister et s'aigris* sent sur pièce. La biàre blanche , qui reçoit peu de houblon, fait la même chose. La pèche sauyage est acerbe. Le plus acerbe de tons les fruits est le raisin sauvage. On doit en conclure que la Tigne de graine dont le iEruit porte un goût acerbe , fait uir retour yers l'état sauvage. J'ai , cette année , pour la première fois , semé la graine de . raisin jeunes acerbe. J'ai la certitude qu'il en proviendra du fruit de haut mérite. La vigne aussi devient vieille; les traces de son âge s'impriment sur la graine puisque cette graine donne du méchant fruit) méchant pour la bouche , mabbon pour le vin. Le raisin vieax a la peau dure et la chair charnue; le temps froid ethuioide augmente l'effet Le ceps alterne plus facilement ses rap* ports, et ceux-ci sont moins riches. L'eau du firuit gagne en fadeur par perte de sucre.
J'ai déjà dit que le ceps de la vigne , quelque vieille que soit la sorte , n'est pas ostensiblement affligé de maux qu'on peut attribuer à l'âge. Ceux dont il souffire sont dus au mauTais traitement , aux tailles fréquentes et exercées sur toutes les sortes de bois. J'ai connu et connais encore un grand nombre de vignes dont jamais la serpette ne s'approche, que l'on projette sur un toit , qu'on laisse se répandre dans la couronne d'un arbre ou s'accrocher aux branchages de vieux espaliers. Ces vignes n'en rapportent pas moins bien ni par un fruit moins bon. Le ceps que par
des suppressions on force a chaque instant à inter- Tertir le cours de sa sèye, auquel on ne laisse , ni faux bois(dief), ni Trilles et qu'on rapproche dans la totalité de ses pousses, nejpent qu'être malade , accidenté d'infirmités et souffrant de maux qui ne sont pas infLigés par l'âge. J'ai une vigne chargée de fruits, qui sur une longueur de A pieds a 5 grappes portées par du faux^hois , lesquelles grappes sont les plus grosses du ceps , et ps^rmi les quelles il en est* qui pèsent 7 et 8 livres. Ce ceps est une houture de raisin de graine ; Ton n'a cependant rien d'aussi pressé que de supprimer le hois faux.
On ne dira pas que c'est à la manière dont on est dans l'habitude de prspager la vigne que sa tésistance à l'inyasion des infirmités du vieil âge est à attribuer. La marcotte et la bouture ne sauvent de rien , ne retardent en rien l'arrivée d'une sorte à la vieillesse , ses progrès vers l'âge senile. Rejet , marcotte , houture , greffe , toutes les mullipVliiations par division , qui sont des parties détachées , des fractions de Tarbre-mère de la sorte , ne peuvent jouir de la santé lorsque i'arbre-mére souffre de maladie , éprouve les maux . inhérens au grand âge. C'est à la nature particulière , à la construction-à-part de son bois , à son mode de végéter , que la tardive décadence de la vigne est à attribuer. Cette décadence , pour être tardive , n'en est pas moins effective , et si, ça et là, la culture d'un ceps est tibandonnée, ce n'est pas un caprice qu'on doit en accuser. On ne rejette pas sans motif une chose bonne, en elle-»
nime elëontpar Thabiiode la possession «st die* Tenue un i)esoiB. Il fant «pe éds vioes iacorrigibles ftuneiit prendre mm parole détefcmîâatîo&. On ne prétendra pas^e le oepa des bonnes côtes de Franoe esC le même depuis éeà sièd^. Il doit f avoir un temps où de liiâ-meiae il se snppriaM. Ce n'est pci^le ceps , pas Ka côte, mais la looaliléy Je lien oà le vin est fabriqué ^ qui donnait le bouqaet Ifous avons déjà dit cpxon peut faire un moût de bière de tontènatre matière amylacée qne le iprain ; poarvu ipie le bcassage soit &it en lien propre , fc bière n'en aura pas itiotins le booqfnclt , le flaire, le parfera', qui distin|^ent les bières locales des bières générales, il en <e^ de même des vins. Je nottinie le» vins de France paieequ'il n'y a qne ceiix<^làqni onft xm bouquet. Les qaatre espèces qni donnent, lieu à la variation la pins variée sont 43elèes dont raméHoration est la plus vetarâoe. On gajpie des qnasi«sauvages de la yoire , de k pomaie, de la pnine; en ga£pie4'-oii «ussi 4le la vigne ?
La détérioration se déclare d'a'vwaftage, £§it une ÎBYasiara pilis rapide, chez les •espèces qui sont indigènes aux lieux od leura vatûaiions scmt eal» tÎTée^. L'abricot', la péioba, le raisin domestftqnea , si peu «t si ientement a^^tables cbez noii8,daivent être lai^^ement et prompéement afiectés chex enx, aux lieux où, leur espèce 'est sauvage. La poire, la pomme , ia prane , la cerise , qui dans la pa* trie destirois fhsits thés sont hors de cfaez eut , si toutefois leurs espèces et surtout celles poire et pomme , y réussissent^ doivent s'y altérer peu et
lentement. La poire , la pomme, la pmne , la cerise, ponr la même raison , doiyent chez elles se détériorer , j être affectées profondément et rapidement et le sont effectivement La canse en est qu'en lien natal ces espèées TÎyent sons rinflnence delà génération sauvage et que cette inûaence contr^git à leur existence de fruit domestique,
8î ce que je Tiens de dire de la détérioration des arbres iraitieis et des fruits de ces arbres par l'âge , n'est pas encore ainsi dans des parties plus méridionales que la notre , cela est ainsi chez nous et doit l'être à plus forte raison dans des parties plus septentrionales encore que la notre. Je l'ai trouvé davantage à Louvain ^'à Bruxelles. La différence est si grande que le doyenné et la calebasse ne peuvent déjà plus j être cultivés auvent
La ressource temporaire à employer contre le mal est de placer l'arbre au mur. Le mur est pour lui un refuge où plus ou moins il se refait de ses fatigues*, ses membres refroidis s'y réchauffent, mais si c'est au profit de son bois et pour une meilienre forme de son finit, c'est au détriment de la qualité savoureuse de celui-ci. La fadear déjà préexistante y atteint son dernier degré , et qu'est-ce qu'un fruit sans sucre et sans arôme ? Les sortes jeunes y éprouvent la même perte.
La place à occuper par un tel arbre ne peut
être trop retrécie ; sa vie doit se concentrer dans
un centre le moins étendu possible; c'est à cause
- de cela que pour sujets on donne à sa greffe le
pied le plus contenant à troayer. A la poche et à Tabricot un donne le prunier à écorce noire ( pm» nier noir ), à la prone, le même pied. Au poirier , le cognassier de la petite eppèce et le mieux le pied spontané qu ses drageons et ses boutures. A la cerise quelconque y douce ou aigre ( ken ou kriek ) et métis, on donne pour sujet le drageon de la cerise noire pleureuse des jardins ou des coUines. Au pommier, le paradis. A la mise en place on supprime sur ces divers pieds la totalité des racines latérales et on rapproche fortement celle centrale. Il faut que les greffes s'établissent sur racines nouvelles ou périssent, car leur prospérité future en dépend ; mais elles ne périront pas ; car rien n'est plus facile pour les espèces qui poussent racine de corps que de se rehabiller à neuf dans leur appareil radiçenx , et les espèces de tous les sujets nommés la poussent de corps. La contenance introduit^ la sou&ance et celle*ci est salutaire sous le rapport que le sujet se plie au faible besoin de pousse de la greffe. Autant la variété récente du poirierrépugne au sujet cognassier , autant la variété ancienne de la même espèce s'en ac« commode. Rien ne rompt l'harmonie , ne- trouble l'équilibre et ne conduit plus vite à la perte cam." mune , comme la prétention de fDrtifier la gre£Ee en lui cherchant un soutien dans la force du sujet* La compatibilité se trouve de la forée 9 la force et de la faiblesse à la faiblesse» La jeunesse ne peuts'accqmpder de la vieillesse ni la vieillesse, de la jeui^esse^ {la vie di^ ]Biàr^e9t une vie de i^etraite paisible, de tranquille repos , de faible action , d& ,
nulle occapation ; Fart se charge de tout faire pour Tarbre, de lui procurer mie tabslantiéne nutrition , car le soleil , qui feappe toutes ses feuilles , apprête pour lui des mets d'efficace restauration , de puissante sustentation , de continuelle réparation. Uarbre adiève sa Tie dans un asyle où. ses forces défaillantes sont soutenues par Vart. Ce mode d'extinction est celui de tout autre être qui ait près de terminer sa carrière de vie, qui est tombé en défaillance et cbez lequel l'exer* cice des fonctions cesse faute d'instrumens et de matière pour les continuer , avec la différence toutefois que dans d'autres êtres rindividu seul s'éteint, tandis que, dans l'arbre fhiitier , toute la proyenance , hors celle de semence , appartenant à Fêtre, s'éteint a^ec lui, un peu ayant lui ou un peu aprè#Iui. Si d'un arbre périssant d'âge, qui a toujours vécu en pays plus septentrional » j'envçie la greffe en pays plus méridional , cette greffe et les greffes de eette greffe pourront survi- Tre à V arbre dont elles sont la progéniture par dÎTision. Si du même arbre j'envoie une greffe en pays plus septentrional , l'arbre pourra surrî- Tre à cette greffe et aux greffes qui en seront pro* rennes. Voilà les deux cas de 'lâî^iTànce que je suppose. Dans l'un , la greffe , fortifiée par la chaleur plus grand , prolongera son existence ; dans l'autre , la même , affaiblie par le froid plus grand , abrégera la sienne. On sent qu'un appui avec bonne exposition doit pouvoir faire la même chose pour l'un et le plein air avec mauvaise exposition , pour Vautre. Totit autre arbre qui serait propagé
par une méûiode difFérente da semis aarait pour lui et pour sa progéniture le sort de yie et la destinée de mort qu'ont les arbres fruitiers.
Il faudra commencer par ne plus cultiver, en espèce-poire , les sortes médiocres très-nombreuses relativement aux sortes bonnes , et qui figurent encore dans les livres et les catalogues. Ces sortes n'auraient jamais du être cultivées et ce n'est qu'en pénurie d'autres qu'elles l'ont été. Il doit en avoir été fait une dernière mention , une mention qui contentera Thistoire et qui marquera les progrès qui dans ces temps-ci ont été faits. Cette mention a été faite avec luxe dans un ouvrage qui subsistera toujours. Nos descendans appi^ndront à quels fruits médiocres et faute de meilleurs les contemporains ont dû<30nsacrer leur burin et leur plume ; mais le mauvais recommande le bon et la valeur du bon ne peut mieux ressortir que par son opposition au mauvais. Qui a toujours vécu sain ne connaît pas le prix de la santé. Le contraste du beau au laid fait valoir le beau. Le meilleur moyen de les faire supprimer est de ne plus les acheter. L'appas si naturel du gain en prolongerait ^a culture. On continue le débit de ce qui donne profit. Ce n'est pas à l'extinction que je veux les condamner. Il faudra en garder le pluç longtemps possible , aussi longtemps qu'elles pourront supporter l'existence , comme des modèles de forme pour les pépinières publiques , pour les collections des particuliers et pour les jardins d'expérience. Pour les jardins de vente il ne sera pas difficile de les supprimer dès qu'on aura pu
les remplacer. On a actttellement plusieurs cen* iaines de poires de premier rang; Toudra-t-on augmenter le nombre de ces firnits par nn supplément de sortes qpi n'ont pas de rang ? Si le goat de la grefiPe sur cognassier se soutenait il faudrait bien garder les moins mauvaises de ces sortes pour saiutaîre à ce goût , car ce n'est que l'ancien qui a du succès sur ce pied. On doit être malade poor se soumettre aux remèdes , vieux et infirme pour se plaire au régime des hospices. Les sortes médiocres jeunes , n'entrant pas en culture , n'ont pas besoin d'en être exclues. On les étouffe dès leur naissance. Gela ne coûte pas plus que de leur imposer la gr^e d'une scnrte réeente bonne. On commettrait une action f ructucide que de Tooloir les épargner. Quand on ne veut pas utiliser à la greffe le pied de pareille sorte on l'extirpé. L'action serait, encore plus blâmable si on propageait on on répandait cette sorte. On comprendra parmi les bonnes encore saines la Chaumontel , le Touaselet de Bbeims , le doyenné gtis , le bon chrétien d'Espagne et son analogue la grande Bretagne , la St..Françoi8 et son analogue la d'amandes, la Bezy de la Hothe, la mutt^uée d'automne , la Figue { notre figue ) la Sjrlvange , à peine, l'échasserie et la verte-longue, toutes deux d'un fade insupportable , l'épine d'hiver et un petit nombre d'autres. Parmi les bonnes souffran*tes on ne peut plus guères cultiver au vent que le doyenné blanc et la figue , et' seulement alors que le aolest sec et l'exposition chaude. Les autres bonnes ne supportent plus le plein air ; on doit les placer
au mur. Sans la ressource du mur on deyrait cesser de les propager. Il leur faut ce refuge , et qui ne peut le leur accorder ne doit pas plus longtemps
les cultiver.
Par la suppression des sortes malades vieilles^ à défaut de ces sortes, on devra peupler les jardins de sortes saines jeunes. On gagnera de n'avoir plus devant soi le spectacle hideux de plantations difformes par manque de pouvoir faire prendre et conserver une forme à des arbres rongés de chancre , dévorés de vermine et dénués de fruits ou en portant qui ne méritent pas d'être appelésfruits. Ce sera alors qu'on verra disparaitre ces jardins une fois par an beaux que si mal à propos on dit être des sites de campagne trans« portés en ville, où ils perdent tout effet, des imitations de la nature irrégulière, qui jamais n'est régulière , et qui dans le fait ne sont que des répétitions d'arrangemens sans variation , qui, à force qu'ils sont vus, passent sous l'œil sans être apperçus, qui, à force d'être contemplés, perdent le droit d'être admirés. La diversité devient uniformité quand elle a cessé d'être nouveauté. . Le vieux désenchaiaike ; le neuf seul enchante. Les sens ne sont impressionnables qu'à ce qui n'est pas durable. L'air n'est peut-être sans goût que parce qu'il affecte sans cesse l'organe du goût et sans odeur, que parce qu'il agit sans discontinuité sur l'organe de l'odorat. La jouissance use le plaisir et éteint le désir. Ce qui ne se montre pas utile est bientôt trouvé futile. Ce qui n'est pas profitable en même temps qu'agréable ne reste pas long-
temps stable. On se dégoûte de ce cpi tonjonrs conte. On s' ennuie d'une dépense que rien ne compense. Les arbres fruitiers n'ont pas ce défaut Ils réunissent l'utile à l'agréable. En se prévalant des sortes jeunes on aura de quoi faire des plantations anssi pittoresques, aussi variées, présentant tout autant de points de vue ravissansde la nature, donnant tout autant d'ombre que des arbres et des arbustes improductifs. €es arbres de sortes jeunes , sortant des mains de la nature et qui presque tous seront cbez eux , se plairont à vivre ensemble et embelliront par leur feuillaison, leur floraison et leur fructification siiccessives la plantation, qui en sera d'avantage anglaise, d'avantage variée, ornée, ombragée. Kien ne restera de même , ne conservera le même aspect depuis le commencement jusqu'à la fin de la saison. L'utile sera uni à l'agréable et le but si difficile à atteindre , vers lequel tout devrait tendre , sera atteint par la réunion des deux. Le plaisir sera joint au profit. Je ne connais pour Vœil rien d'aussi enchanteur qu'une plantation d'arbres qui tous sont richement garnis de fleurs un amplement chargés de fruits.
L'agréable était exclus de la culture des arbres fruitiers et l'utile était si peu important qu'on ne fesait pas de sacrifice en les supprimant. On ne se privait de rien en détruisant ce qui ne rapportait rien, et on suivait une mode; on devenait imitateur. On perdait le caractère d'homme en déposant son opinion propre, sa volonté propre , pour se soumettre à l'opinion et à la volonté d'autroi. Quand les hommes de bien et de raison mé-
priseront-ils aasez ceux qui ne sont pas de bien ni de raison pour faire l'opposé de ce qu'ils exigent pour cela seul qu'ils l'exigent ? Le comble de l'humiliation est de se rendre esclave de l'opinion. Qui ne sait faire que comme d'autres doit s'abstenir de faire , doit ne pas penser à faire. S'attacber au cbar d'un système quand ce système est extrayagant est descendre au-dessous de la condition d'homme. J'ai déjà dit que rejeter est plus tôt fait qu'examiner ; adopter est aussi plus tôt fait qu'in. Tenter. Hier est si commode , Térifier, si incommode. La gente imitatrice a des maîtres dont toutes les paroles sont des prophéties. Ce qui n'a pas été dit par eux est mensonge, ce qui a été dit par eux est vérité. Si l'on demande queb sont ces mai« Ires, on devra le plus souvent répondre, des hommes sans expérience et qui, ne voulant savoir ou ne pouvant concevoir ce qui a été dit avant eux , imaginent quelque chose à dire , le disent et condamnent en le titrant d'hérésie tout ce qui peut être opposé à leur dire.
Ce sera lorsque les jardins anglais seront plantés en arbres fruitiers que le bon fruit , aujourd'hui si rare , sera généralement répandu. On ne doit pas s'attendre à voir abandonner la forme de ces jardins , mais on peut espérer d'y voir succéder Futile à l'inutile, le profitable s'y marier avec l'agréable. Bientôt le bon fruit se trouvera là ou il n'a pas encore été rencontré. Chacun s'empressera d'accueillir le 'beau et le bon , voudra avoir des arbres dont te port est aussi élégant que leur feuillage est brillant et dont le fruit n'est pas
moins excellent que son rapport n'est oonltant. II ne faudra pas avoir nn grand jardin pour aroir ample proTision de fruits. U suffira d'un eoin de cour, que rien n'occupe, où la présence d'un arbre ne cause pas de gêne , pour en une sorte de -prédilection faire chaque année une riche moiaflon , une abondante cueillette. Qui Toudra être prÎTé de ce qu'il peut avoir à si bon marché? En une telle position , en un jardin petit , les anciennes sortes restent un quart de siècle sans produire un fruit et toute leur yie^ sans faire une pousse saine. Dans un enclos resseré , Tarbre à planter doit avoir atteint les S/4 de sa croissance, doit être un arbre fait ; s'il était petit il resterait malingre. L'eftrt auquel il se livrerait pour se mettre en jouissance de la lumière et de l'air , l'engagerait à filer, et Ton sait ce que vaut une plante qui file , un arbre qui dépense tout en longueur et rien en largeur.
Ce n'est que tardivement , et pas plutôt qu'au* ^ourd'bui , que y ai su qu'avant moi un physiologopomologue ,11» Lelieur de \iUe sur Aroe , a signalé l'état de délabrement oà les variétés anciennes ea tonte espèce sont tombées et a , antérieurement à moi, songé aux moyens d'y porter remède. Je vois que dans un ouvrage sur les maladiesdes arbres fruitiers, que je ne possède pas, et dont j'ignore encore au juste le titre. M' Lelieur a dit : « Les anciennes variétés de fruits sont tellement affectées par les maladies, que nous sommes sur le point de les perdre. Tous les arbres fruitiers des environs de Paris sont tellement affectés que beau*
ooop de propriélairefl s'imaginent que e'est leor temdn qni n'est pas propre à la enlture dn poirier, et ik s'abstiennent d'en planter t. L'antériorité consiste en ce qne H. Lelienr a dit ees choses avairt qu'il eut su que j'ayais fait la même remarque , comme lui , déploré le mal et songé aux moyens d'y porter remède. Il a cherché ce remède dans le renouyellement des espèces par le semis , mais ayant observé que par cette voie on obtenait rarement un résultat satisfaisant il a cru trouver la cause du non-succès dans une réaction corrom* pante qu'il suppose exercée par le sujet sur la graine de la greffe que le sujet porte. Si , comme en France , nous avions été dans l'habitude de greffer le poirier sur cognassier ^^mes premières vues d'investigation à l'égard de la cause du non» succès auraient pu porter sur cette réaction , et yauraisy comme le savant physiologopomologue de France, pu faire dériver la source du méchant fruit que le semis fournit, du gatement de la graine par le sujet sur lequel vit la grdfe , le sujet étant d'une espèce différente de la greffe. Le cognassier dont le fruit est si âpre et dont Téco^ce des racines et du bois ne renferme pas la matière crystallisée que deux de mes élèves ont extraite en si grande quantité de l'écorce de la racine du pommier et aussi , mais moins copieusement , du poirier. L'écorce du cognassier renfermait en revanche force principe faux-astringent et amer rébutant» Un sujet d'espèce ayant du pareil fruit et de pa« reilles écorces pouvait bien réagir malencontreusement sur la graine de sa 'greffe et subsidia{«
rementy par transmÎMioii et à distanœ, tur le plant de cette graine. Cependant, le paradis , dont Técorce de la racine et dn bois est plus richement dotée da mémo'principe qu'ancune antre et dont le fimit est donx , devrait ne point exercer nne réaction corrompante sur ie pépin de la greflfè cpoi* il porte, elles francs du pommier et dn poirier, les drageons dn prunier et dn cerisier, sur les« quels nous plaçons les greffes des sortes correspondantes, ne deyraient pas davantage affecter eo pente tcib le sauvage la graine de leurs greffes. Cependant, ils l'affectent et fortement dans le sens de cette pente , car le plant de la graine de leurs greffes n'a pas fait un moindre pas vers l'état de nature qj^fi celui de la graine des greffes, si considérablement plus délabrées , qui ont passé leur vie sur cognassierr Toiei Targument sur lequel H. Lelieur se fonde : « La greffe ayant la propriété de propager les bonnes qualités d'un arbre a aussi l'inconvénient d'en propager les vices; si dune on prend un rameau sur un arbre malade, on greffera la maladie, on la communiquera même au sujet Si le rameau est sain , et que l'on le porte 0ar un -sujet malade, la greffe poussera avec la maladie du sujet Si on sème des graines récoltées sur un arbre malade, tout le semis sera affecté de la même maladie que l'arbre sur lequel on aura récolté les graines. Faut-il s'étonner que, nos pépiniéristes ayant ignoré ces faits, nos arbres fruitiers sof ent arrivés à l'état de détérioration où nous les voyons ?
Tout arbre affecté de maladies ( de celles qui
iont incurables et se propagent par la greffe) perd ses feuilles par les extrémités d'abord ; tout arbre aain y au contraire , commence à se déponiller par le bas , et conserve encore des feuilles à rextrétnité supérieure de ses rameaux , lorsqu'il n'y en a plus dans le reste de l'arbre. Dans l'ordre naturel , les dernières feuilles Tenues doivent être les premières à tomber , et lorsqu'il en est autrement , c'est qu'il Y a vice et désorganisation dans l'arbre. Si les {»t>priétaires étaient bien persuadés de cette vérité et qu'ils prissent la ferme résolution de ne jamais plus acheter un arbre malade , les pépi* niéristes seraient bien forcés de sortir enfin de chez eux , pour trouver des étalons sains sur lesquels ils iraient choisir des raq^eaux pour leurs greffes; ils porteraient aussi plus de soins pour le choix de leurs sujets. > Il est de plus résulté des expériences de M. Lelienr < que la greffe , sans influer sur les qualités du fruit greffé, exerce une grande influence sur les graines de ces fruits lorsqu'ib ont été greffés sur tel ou tel sujet et , par exemple , la pèche sur amandier ou sur prunier, et que ces graines retiennent pins des qualités du sauvageon greffé, que de celles de la greffe. > Si M. Lelieur avait fait consister en méchanceté du fruit la maladie héritée de l'arbre malade, il aurait été d'accord avec moi sur la cause et sur l'effet de la souffrance. Il a yu se produire des arbres vilains et des fruits mesquins. Ses semis ne lui ont offert rien de pareil à ce que l'arbre d'où était provenue la graine et le fruit de cet arbre avaient été. L'élégance de
l'im et l'excellence de l'autre n'ont pas repara; tout ce qui à l'aspect poarait rendre la procréa* tion de l'arbre recommandable arait dispara. L'apparence de civilisation avait fait place à celle de déciYilisaiion. Un changement si total dan» ce qae présentait d'agréable l'arbre à la rae et le fimits au goat , pouvait , sans trop de méprise, être considéré comme héritage d'un état maladif. Dégénérer est décliner et ce qui décline est malade. Ge n'est pas précisément l'état de délabrement qui est produit , ce n'est pas de cet état que la progéniture hérite , mais c'est de quelque chose de pire que l'héritage se compose, et d'un pire qui fait que l'ascendant avec toutes ses difformités maladives est préféré au, descendant, dont tontes les qualités sont négatives. 11 est toutefois possible que la progéniture dé graiue récoltée de greffe Bor cognassier hérite des maladies dont cette gi^eflé est affligée et que ce n'est pas seulement un aspeet rustique, mais une mine vraiment malade , qu'ils aflNnnent.lie mal sdors en soi serait double , mais hors de soi , il serait sous-simple, car il porterait arec loi le germe de sa destruction. Je ne puis tùe prononcer à cet égard, n'ayant, dans aucun temps, cultivé le poirier sur cognassier , ni ainsi semé sa graine. Je m'en rapporte entièrement à l'autorité du savant pomologue qui a observé le fait.
Cependant, à l'appui de l'opinion de H. Ldieuf , nous pouvons alléguer qu'en sol constaiiimeBt abreavé d'humidité et qui repose sur une couche d^eau perpétuelle, le plaut d'apparence fine et de renouvellement répété ^ est quelquefois attaqué
du chancre des bouts des bourgeons , mais ce cas est trop rare pour en tirer une conclusion.
La taille fréquente, celle de trop gprand rapprochement , celle repétée trop souvent ou plus d'une fois exercée dans le courant de l'année, nuisent beaucoup à la bienportance de Tarbre et abrègent notablement la durée de sa vie. Cet effet est produit sur Tarbre^indiTidu et non sur celui variété lequel ne saurait être généralement affecté , ne peut souffrir des* maux de s^ membres détachés , mais peut ailleurs exister en santé. La greffe sur cognassier demande plus que toute autre que la taille de rapprochement lui soit appliquée et que par une de retranchement son emportement soit comprimé, que sa pousse en bois long soit empêchée et celle en bois court, favorisée, provoquée. Le chancre s'empare de ce que, par la pousse forte dans le bas, s'affaiblît dans le haut. La greffe sur paradis est dans le même cas , mais les suites du mal , à moins que la greffe n'ait été faite par écusson, sont pour elles moins graves. La taille sur arbre en végétation, en arrêtant la circulation et dispersant la sève , introduit un désordre- dont les effets ne sauraient être calculés ni la trace être effacée.
Il résulte de tout ceci que la détérioration des arbres fruitiers et la débonification de leurs fruits sont généralement avouées , que la crainte de leur perte prochaine est fondée et que ce que nous avons fait pour réparer cette perte n'a pas été un travail vainement commencé ni infructueusement ter«> miné.
(78) Défouiè des fruité anciénê»
Ce qui 'defrait être contenu dans cet article a déjà été dit dans l'article précédent. Je derrais me répéter si je Toulais daTftntage en parler. La canse de la détérioration des firnitB arfcient à dû se confondre ai^ec les effets produits par cette cause, et en les effets consistent les défauts decesiruits. JemelMimerai dcmc àdire en thèse Hfénéralegne Jetsinârmités dont aucune sorte non* refle n'est affligée et dont aucune sorte vieille n'est exemptée , sont la stérilité on l'alternat et le rapport retardé ; la coulure de la fleur et du fruit ; le Tcri la graTclle , 1% gerçure, si le fruit est une poire , le Ter et le rempH-liouche , si c'est une pomme , le filamenteux , si c'est une pèche ; le pâteux , si c'est un abricot ; le feu, si c'est une prune; l'eau fade et le charnu , si c'est une cerise.
Bajeuniêêmneni des athreê et omMopaHan A* fruit
par le aemis.
• Nous avons précédemment dit en quoi consiste i'amëliaration dei fruits et la restauration des arbres. Quand on sème la graine des meilleures sortes anciennes il n'y a pas d'amélioration à chercher ^uf la qualité originaire du fruit, car rien ne peut être plus parfait que n'ont été ces fruits à leurs naissance et après que leur arbre s'était fait à l'habitude du rapport ; mais avec le temps et à force de s'être lirré au rapport, de s'être fati]gué, épmsé, par un long et
fréquent exercice à l'acte de la reproduction, Farbre est derena peu à peu moins apte à se repro» doire et par l'obstination à yonloir accomplir cet acte , proToqné à son accomplissement à la fois par rexoitcment plus grand qa'il épronTC comme être ciyilisé , comme individu affiné , délicatisé , et par ralimentation fine en matière du soleil et en essence d'engrais que nous lui prodiguons , et par le rapport foicé auquel nous l'obligeons, il sTest , comme l'autre être Tarie, courbé sous une obarge qu'à l'état de nature il aurait été dispensé de porter et à laquelle Textinction de Vezcitement l'aurait empècbé de s'abandonner, s*af^ fiiisse, succombe et se plonge dans l'éternité. Son flruit souffre d'être la progéniture d'une sorte si délabrée. Il s'améliore d'abord, acquiert en dé* lioatesse, augmente ea finesse et finit par participer des maux que l'arbre s'est attirés par la Tie d'aisance dans lamelle il s'est bâté de s'engager. Cest au momept où l'énergie procréatrice commence à s'enfreindre que le fruit est le plus délicat. L'arbre alors n\ plus rien de sauvage , rien d'emporté ; il a déposé ses goûts rustiques , ses babitndes de luxuriance ; il s'est modéré dans ses riolences de pousse et de rapport ; ce qu'en tem^ péranee l'arbre a gagné, le fruit l'a acquis en excellence de qualité. On peut en 'inférer que les bons fruits n'ont pas toujours été ce que les pins âgés parmi nous les ont encore trouvés. Après cette période de modération ils tombent en décrépitude et le firuit est moins bon dans le rapport que l'arbreest moins sain. La défaillance en santé
de Fuii entraine la perte en qadité de TantM.
J'ai déjà dit à quel point la taille de Tarbre
fruitier est nne opération eontre nature et j'ai
énameré la série des maux qa'elle traine à sa
suite. On met des racines hocs de rapport ayec
lenr bois et on répand de la sèye dans des Toies
où elle n'aurait ^ dû B'eD(fager. Des yeox dest^
nés à fienr sont forcés de partir a bois. Toat est
mêlé, détonméy iionlerersé. Hien n'est laissé
comme la natale l'arait formé. L'impéritie gon-
reroe l'arbre et le façonne à sa gnise. Cependant^
dans beancoiq) de cas , les arbres ne penyent
rester sans taille. Nous fesons quelque chose de
semblable en cueillant le fruit ayant qu'il soit
mur. Je ne dois pas entrer en de grands raisonne-
mens pour foire sentir ce qui en arriye aux arbres»
L'expérience journalière le démontre dans les
autres plantes. L'arbre reste ayeo une portion de
séye qui aurait, dû être dépensée à la maturation
de la graine et qui , n'étant pas utUiwe à cet usage,
ne sait où rester , où se r^gier, on se répandre ,
dans quel lieu se déposer. U en arriye que , n'ayant
pas rempli sa destination , elle oblige la plantée
une nouyeiid yégétation, à une seconde forma*
tion de fleura et de graine. Le but de conduire la
graine à la maturité n'est pas atteint et des efforts
nouyeaux sont foits pour y paryenir. Toutes les
plantes ne se prêtent pas à cette nouyelle pousse
et les arbres fruitiers, sont parmi celles qui s'y
refusent Je parle d'entrecueillement et non de
suppresûon intempesiîye du fruit Ces arbres
doiyent donc retenir une portion de séye dont ib
tftiifaîiuit dû «e déflAire et i|a'<in les a eittpèehét ff^I^ofêr A tDle foncHon qn'cm né leur a pe» permis d^ remplir. L'un ou ratitve ne peat manqaer d'introduire du dèÊoràte danci récoaomie de lear Tégètati<»i.
La taille ne Mt pas aatre cb<H»e. Oq ne pe«l cependant pas plas «falMtenir d'entraeneîUir eer^ taines sorleB de froits , eomme , dans ia pépkdèM d'expérkmee , on ne pent sedispenserde tailler sor certaines formes d'arlire. Garqni mange» m» fhoAi deeessettesdeveimnnirtnfrraflire? L'attire n'emploie pas à nonfrir ses feuilles ^ surcroît de sève q[ne l'entreoneilhnnenllni laisse, eier on remarqfnt qne Mentol apiès la eaâllc^to faite prétnatnrcnMmt les fbniUesjjRnniisentet tombent. Cela )m«T« on i»- 4enN0ftisMnkent total ésns le oonn de ia «ète. Si «ette sève se répand dans ia "voie que parcourt la ièv« des fenillesil n'est pasétomunlqueeelies-oi, ae pou^oBt s'en nourrir, l'otiliser à la réparsé^em de leurs pertes, se détachent La aô^ serrant à la' UranîiQaidoii, «I etteorephiac^te tpà acbèf« ootto «opération que eelie qui la oommesKie, possède uai gsandpocnroîrdenatrition, airoaenjnged'ajma réut d'appanvrîMement oà elle réduit ie mL L'ewbreeneîHenmit et la taille sont donc l'on e( l'autre nnkdbles à Tarbre , en aUènnt k santé et «n accélèrent la oi^oité, Hous devona» cependant entrecndilir pour le motif que j'ai déjà dit et nous dorons taittor pour aïooir des arbres f acottiéa. Certaines sortes d'arbres laissées sans taille*n'a«» raient pas de forme et oertaiMs sortes de fruits tion cueillies à temps n'auraient pas de f^ut Leur
eapsenit fiirfe«tlwr<shair<écke.lAtépier«itkm
éîffmBtt des pinapes, le ehangement de dûh
faîèeèiea^ le lenTenemeiit de eomposilieiiy qe'e»
f nôÉem les findti t^voaveiit font qœ leur ea«L
est jajjpîib et leur ^udr Heoim. Bb y gagneat anssi
àm, ynrfiuB. & a'y a ^as de ffoit qui n'ait un goût
à l«i et ce f^oot, qjaeliiii'il aeit^ fat-ee le gotft
^(MT ,«intreet si Moher^é, de la poire , estceloi
qp^'ekk doit nommer parftna. Le patfcm qnî se
ééfrSù^eémahLCoiiB est nu (pMit que la «nm*
^ÊÈé^ f éJalioistien nioomplète du tnbqaeux en
smsvecteaii^eacâiaieat. 8 ne préexistait que par ses
élément. U avah besoin de bkatenr pour être dé*
Teloppé; Cet effet estproénlt avec le eoneonm à
Ja lus 4e i'«ceri» { i'«pi!« ) et dn ferment Les
poires qw n'ont pas d'aeerbe tsnisent fades ; les
i n'en ont pas ctdsent aigres. Celles des
deuL «spènes qai en ont , cnisent sapides. IVnit antre nfaosè est on Ifavnil de nataratHHi éxécaté par le fnnt ai» TaitoB et avee le conooun de la temiévovt de Vnir^ et nn apéré'par le fntit desnendn de Itebre et sonMrait à rinfliienee de fair •et 4n jonr et tel q&e par nne poire liviée à ^es propras ëmm et n'ayant ponr aide qne le temps. 4Sb qa'oa dit de Ilndiapensable eoneonrs de rair à la malnwitiott dn fndt n'est pas si exact qu'on Je pesMM^ Ea qneHe niation sont ayeo fair une pom, me pomme ^ enduites ée blanc d'oeruf on dl'lnnle d'amandeé douces ? £n quelle sont arec ce ffiâme fluide été fruits pareils qd'avant Tarri- Tée des iiDids, atant qu'ils aient gagné &oid, ce qui est essentiel pour qu'ils soient en état de
as teiâ, peo de temps apfès la caeilletii^
oD plancher de grenier et anxifaeiB
en émuÊe deox on trois dooMes
liiqn€\ ? foi Ti iiiiii i «naihni i iiw m
Oa'eit pas dit qu'on finit , une poire, soustraiiâ l'iaflnence de l'air et du jour ne ponnait ai geosement nrarir sur pied. La grappe la pins fondement placée dans la treille , la mieux parle fenillage, mnrit le' pins Tite et le mieux, se colore le pins intensément et se parfome le pins largement La chaleur se suhstitae à la fanmève pour développer la couleur et l'odeur. La eoloriftcation et l'odorification viennent après la matiiration. Cette maturation , à laquelle, comme à tout ce qui nous pane continuellement sous les yeux, on prête si peu d'attention , est une singnlièce opération. Des fruits qui, gênés dans leur, rapport avec le dehors, restent des années sans mûrir; d'autres qui , sans cette gène, ne muriswnt qu'an hout d'un ou deux ans et mûrissent alon parfaitement , deviennent , si ce sont des pommes, tendres f beurrées ou fondantes , si ce sont des poires. Ces fruits ont pendant ce temps continné leur vie secondaire, n'ont pas désisté de végéter et ce n'est qu'après la maturité que leur vie de végétation consécutive s'est terminée. La putréfaction met fin à l'opération. La marche vers la matoration est lente, et à peine distingue-t-on si elle est en progrès ou reste stationnaire , si le fruit s'endort pour hiverner ou reste éveillé pour végéter. La maturation, comme toute autre opération où il j a changement de composition, n'a qu'un pas à
faire pour être tenninée iunédiatemeiit après aroir commencé. Le commencement le eonfond ayec Tachèyement. La chaleur a pea à faire pour le passage de Fimmnr au mnr, car il suffit que par la congélation l'eaa ne soit pas empêchée de se déplacer powr que U maturité paisse s'opérar. Bons ayons encore des entrecneillemens à fisiie pour aToir des gniiaes non mures qui doiyent donner du plant plus tôt msr pour le rapport et toojoimpourdaBner du fimit bon. Cette graine, qai n'a pas reçu tout ce que rarhre pouyait lui donner, a reça trop peu pour étie une graine aoutée, comme' Tarhre en a cédé trop peupour être du hois aouté. L'un n'est pas hi«i portant pour aYoir retenu et Tautre n'est pas sain poui^ne pas avoir reçp. L'excès nuit à Tun et le défaut, à IVutre, L'on et l'autre souffirent par une cause oommui^ , mais .par up effet dififërent. L'entreeueillement fait donc du mgl à l'arbre comme à la graine, mais aToo cette différence que le mal fait ue pro&ie à l'un dana aucun sens et profite à l'au* tre dans le sena du fin du firuit et du délicat de rarbre* Ce profit aussi est un mal dans le sens de la nature^ mais on bien dans le sens de l'art U noua fait jouir plos tôt et mieux , et la jouissance qu!il prooire est plus sure. Cette jouissance, à raison qu'elle est plus rapidonent et plus largement procurée, aura moina de durée. Les sabres resteront moins longtemps sains et donneront moins longtemps du fmit ; mais , pouvant être facilement renqdacés, leur perte sera moins da^ plorée. Ce qui mardbe rapidement arrive promp^
tement La forte est d'autant plus jeune Tieille que plus jeune elle est adulte.
Un pépin ou une amande n'ont acquis toute leur grosseur que lorsque le fruit a mûri sur l'arbre ou, qu'entrecueîUi, il a pourri. La difPérence est de 1;6. Ces pepÛM et ces amandes sont robustes. Nous ne voulons pas de graine robuste, qui donne du plant robuste, et ce plant ne nous couTient pas. Nous «tous déjà dit ce que vaut pour la finesse du plant la graine qui a mûri sur pigd. Le plant de pareille graine est grossier. On laisse cependant mûrir sur plant ariracbé de terre. Le dessèchement du plant repond à la pourriture du fruit. U dépense pour faire grossir la grSine ce qui lui reste en matière nourissante et en force Tégétante. La fane jaunit beaucoup plus tôt que si le plant arraché de terre ayait été dépouillé de sa graine. 4aitue, haricots, pois, choux. On ne détache* pas dé la racine , mais on arrache avec racine. H n'y a d'exception que pour les sortes dont les racines serrent encore après que le plant a fleuri. Scorsonère. L'avantage de l'entrecueillement est applicable aux légumes qui se propagent de racines comme à ceux qui pro- Tiennent de graine. C'est parce que la pomme de terre n'est pas levée en temps, avant que sa fane ne soit sèche , que son tubercule perd tant en finesse. Le grain pour semailk est fauché entre vert et mur. On commet beaucoup d'erreurs dans la récolte de la graine. On n'a pas assez garanti le plant réservé pour graine de toute approche de sa pareiye en sous-espèce ou en espèce de son genre ,
loTsqae la plante était annuelle. U en est résulté des abatardissemens qui ont demandé des remplaeemens qu'on n'a pas toujours trouTé à faire et qui tous les jours sont devenus plus difficiles à faire , la corruption de 1^ graine se renonrelant à chaque semis. Les efiEf|s de l'approdie ne se manifestent pas tous au premier semis. Il f en a qui at* tendent un ou deux semis pour se montrer , "et une résolution en originaux a lieu sans que le plant sur la graine duqari Tapproche avait opéré et donné âgûe d'avoir été gâté. Une ftaine gâtée n'est pas TJte restaurée. Cest en se résolvant en ses origi^nanx qu'elle se dégate. Si alors on isole par un rigoureux triage les identiques de la sorte', on parvient à reparer la faute. Les' faiblement affectés de corruption sont aussi inconvenans pour la propagation que les fortement affectés. Une autre faute est que pour porte-graine on réserve le plant le plus robuste eu place du plus délicat Le robuste génère du robuste et le délicat génère du délicat. En fait de plante commestible, le fin est recherché, le grossier repoussé. Ceci est dit du particulier-consommateur et non du jardiniervendeur. L'on se contente de peu , l'autre vise au copieux. On aême aussi en temps impropre. Des légumes qui ne doivent monter à fleur que le second printemps sont semés l'arrière-été avant le premier printemps. Le plant est piqué et repiqué avant l'hiver. On ne doit pas penser à le planter à demeure après l'hiver. On introduit une souffrance qui tourne en mal au lieu de tourner en bien. Le but de festination qu'on se propose est
mietix rempli par la ooache.et celui de aoufirance Test le mienx par elle , car le semis demande le même piqaage , et on a de fhis le contraste du cbaad de la oonche au froid de la pleine terre. Le régime délicat de l'un en opposition à celui bmt de l'antre, fait assez sonfflKr poor faire rénasir. La graine mnre des fruits donne des arbres qui ^ en raison de leur végétation rapide, sont précoces. La graine des légumes mûrie sur pied domie du plant qui prématurément monte à fleur. II n'eil pas d'espèce qui ne j^ésente ce phénomène. Pour ne pas avoir de la pareille graine on arrache la plante ayant que la graine ait mûri. Quand pour cueillir le fruit d'un arbre on attend que tout le fruit soit bon pour la cueillette , il doit se trourer parmi la graine de ces fruits un 43ertain nombre dont le fruit a mûri sur l'arbre. Cette graine donne des précoces, qui presque jamais ne sont bons et qui presque toujours sont petites. L'arbre rapporte avec trop de précipitation pour produire un fruit de distinction. Tont ce qui dans un fruit est Tariable peut changer sans que la nature ' du fruit change. Cette nature se prononce dans l'acte de la génération ; elle est une condition de cette fonction. Il est dèslors décidé du caractère du fhiit. La variété rappelle une sous-espèce des bois, deux ou plus de sons-espèces, ou ne rappelle rien , la multiplicité des formes ayant rendu impossible la distinction d'une forme. Les accessoires du frtdt , son fin , son grossier, peuyent être modifiés. Sur ces choses ont de Ilnfluence les causes artificielles déjà mentionnées et, ea outre et bien
plus particulièrement la contrainte imposée à Tarbre de se nourrir dayantage par la voie de ses feuilles que par celle de ses racines. L'arbre se nourrit le plus par celle de ces Toies qoi lai est le plas largement accordée, par celai des deux organes de nutrition qni lui est dévolu on procuré en plus grand nombre. La citramaturité de la graine peut produire l'effet contraire de Tnltramaturité et être la cause des rapports différés. Le retard au rapport proyiendrait alors d'un excédant de faiblease du franc comme étant provenu d'une graine oltra-immure, d'une sorte d'avorton de graine laquelle n'aarait pu donner qn'un avorton de plant II y a de db avortons ( kaekenestjens ) dans toutes les sortes d'êtres organisés. Dans les plantes, dans rbomme , dans les autres êtres animés. Les derniers procréés sont pins faibles que les premiers procréés. Le jeune de l'œuf le dernier pondu est éolos plus petit, surgit plus petit et reste plus petit que ceux des autres œufs. 11 est plus délicat , plu» svelte, plus èlancè et, si c'est une femelle, les édu* queurs de canaris le préfèrent pour le couvage à de plus robustes. La noblesse des formes et la politesse des manières (celle-ci est pour le fruit , l'autre, pour i'arbre) est entre le fort et le faible. Les retardataires sans cause étrangère ont 1# bois menu et la stature contenue. Us peuvent être la {HTOgéniture de pépins fécondés les derniers, de fécondés incomplettement. Quand pour le fruit on fractionne la cueillette, les derniers cueillis, qui Bcmtles pjps tard murissans, ont un pépin ou un noyau souffrant. Ce qui affine l'arbre affine le fruit.
Le même fimit peut avoir différens dégrés de finesse et, sans changer de nature , être plus ou moins délicat suivant q[ue, sans changer de forme, Tarbre est né avec plus ou moins de délicatesse, pour lui, en forme et pour le fruit , en qualité. Si c'est la greffe, la marcotte , Tannélage, l'arcure, le pincement y le cassement et autres praticjues, dont nous ne fatiguions jamais nos arbres, qui disposent un fruit à se reproduire bon par le semisde sa graine , comment arriye-t-ilquece sont précisément et exclusivement les pieds provenus de graine et restés pieds de graine qui, dans leur propagation par le semis , fournissent les fruits qui à juste titre et à titre presque exclusif sont réputé bons? Pour un fruit, la bonté est seule un avantage ; la beauté est une qualité accessoire. La belle couleur (je parle des poires) est une marque de défaveur. On ne me citera pas un seul fruit de cette espèce qui à la beauté de la couleur joint la bonté de la saveur. La belle coloration était, dans nos jugemens, d'une telle certitude pour la réprobation que nous ne descendions même pas de Tarbre les poires qui en étaient entachées. Nous disions paire âe ctVe, par allusion aux poires coulées Qp cire qui , teintes en jaune, sont peintes en rouge contrastant avec le jaune ou en autres couleurs tranchantes. Les poires ainsi colorées sont d'un cassant désagréable et d'un flaire rébutant. Les plua belles pour la forme et le volume se trou* velit de leur nombre ; ces sortes ne sont pas de bonne vente à nos marchés. Nous disiSns aussi : poire d'eau ( sans goût ) et nous portions cette
sentence arant d'aroir dégotlé le frnil et d'a|irèfl sa couleur yerte pale et ta peaa litte avant d^élve mure. De certaines féitnes noua ditions poiré As mcre. C'étaient des poires farineuses, ( meol-peer ) ^èàteê^ douces. Elles avaient Tun ou l'autre des Ibi^ mes et volumes des sortes nombreoses qsi'on continue de eidUTer et dont Thonin as'a fiât déguaNr plusîeorsenlesloaantlwattcoup^Uneooneenâtpas comment à de si bous fruits | à des fruits dont les oonlenra étaient BibeUes^je poura» piodlgtierré» piibé^ détestable. C'était ai| ten^ où au jardin des plantes il fesait des eipérienoos sur oertaineB propriétés des arbres faûdenL^Ce sosit des sortes qni ont échappé.à leur >iiippitisnie« iiumiMiSle àla faveur de Teapoir mal fonda^que dans la suite elles se seraient améliorées. Cette amélieratien est sans exemple. On ne dmt pas f compter. EUfi asiuit bien loin à ohereher. Ce serait perdue une pia«)0 qui pourrait être utilemetft ooeopée. Ce quS^ «si fait de fruit , naît mauvais mesort mauvais, il n*f a à eouaerver que le fondant on le beurré et ea»> core^eetaidsAt etee beurré doÎTViit-cils, pour avoir des droits à la conservation , joindre è runedeees ^alités rârêntage d'offinr de belles fomnes. {Tne poire mal Aîte 9 quelque bonne qu'elle sendtd'ail* leurs y ne mériterait pas qu*on j Seumo at^ption. HoBfl ne lui aooordio» aeulettent pas l'honneur d'être admise k faudégustatioiu Elle était rebutée d'emblée, rejetée, et smi arbre condamné. Il y a des formes si ignobles qu'il serait impossible qu'elles récébsa^t une chair de qualité. On |peut à une |xremière dé^station ne pas avoir saisi le point
juste de la maturité. Le fruit peut avoir trop tôt oa trop tard été descendu de l'arbre. Si la forme parle en sa faveor on doit l'admettre à un second essai de sa saveur. Il est néanmoins des caractères négatifs de valeur si prononcées que toute suspension de jugement devient superflu. D y a un tact que l'habitade donne et d'après lequel on peut se ré^er. sans crainte de se tromper. Le tact du beaa et du bon peut seul se constituer juge de la perfoo*tiôn. Les moins avantageusement annotés dans mes catalogues de jugement sont des fruits, ou fbndans, ou beurrés. C'est la qualité indispensable pour avoir droit à*la conservation , pour échapper au sort de la suppression. Qui ne gagne ces qualités n'a riea gagna Un fruit pour être proclamé bon doit être comparable à un des anciens dont les no%i8 suivent : St-germain , cressane, beurrégriSy oolmar. doyenné^ cuisse-madame, rousselet de Rheinù, bezjr de dé'Ia mothe], tous bien venus. Ce qui est inférieur ne mérite pas. de faveur. Je ne nomme que des fruits qui sont généralement connus. Celui qui, la main sur la conscience, voudra fiiire des aveux \ dira que dans ses premiers semis il n'a pas rencontré grande chose qui de loin soit comparable au moins méritant de ces 8. On a pu voir dans mes premiers catalogues com* bien ont d'abord été lents mes progrès en amélioration. Je ne vois encore par rien que d'autres semeurs en aient obtenu des plus rapides.
Une poire bien que bonne , mais qui n'est pas beHe, n'est jamais admise dans le système , est toa-r jours exclue dn droit d'.ètre conservée. Ce n'est pas
(M) d'être belle en Tolmne, mais belle en ferme qii*il s'agit Je BommelaMIetenfannet eellef dei types dont de lohi ou de près sont sorties les informes , les dénuées de forme , edies dent la fréquente variation, «'exerçant sor nne mette fiilnille , a effacé la f oTïne naiiire pour y sobsCituer nne forme fiK> tiee. liy «i tAdiefSi^ des formes natives qui, par len!^ licMesse, primât smr les antres. Les plnb briles fomes de la poire sont eeUes du beurré gris, que Vùû retroûTe dans là ekanmontel , la satnne, lliardenpont dliiTer etc. et celles dn colmar , qtii est répétée dans le passe-colmar épinenu, la naress , le cdmar des intalides et antres nombrenses dont le nom générique donné arec discernement est ÎMmair. Je nomme belles celles des types auxquels se rapportent les formes qui se trouTcnt dans la nature. Il n'y a que la nature on nne beureuse imitation de la nature qui a les formes belles. Elle seule sait assortir conrenablement les Tariations et concorder les contrastes. , L'art doit se tenir au régulier sous peine de tomber dans le bizarre. Ge sont àeê modifications par mélange y des amalgamations par confosion. IKne forme qili Êaite^ qu'on C(mtemple arec plaisir , ' peiH tede satisfoire au goût On ne découpe pas «tee confianee , on ne met pas sans hésiter la dent dans une poiré dont Textérienr beau ne repond pas de l'intérieur bon. lettre la dent dans la poire est le moyen de la déguster pour en découvrir txmte la bonté. La dnstt exprime le suc et le suc se Tèpand dans la botièlie. La peau donne ]|f>ettt-étfe le goût, rélèTepeut*étre, par son bouquéit propre,
le bouquet de la chair. Une poire qui éclate dans la bouche , qui ne garde pas Timpression des dents, ou n'est pas mure, ou, si elle est mure, est cas» saute. Découper sans peler ne produit rien de semblable. Une poire qui, défçustée à la dent, n^est pas trouvée bonne doit être mise de coté et peut au plus être tenue en resenre. Lé jugement des tenues en réserve est second essai. Qui pèlera une prune, un raisin , un brugnon ? Il aurait du fruit immangeable , 4o la chair fade quoique douce , et de l'eau que ne releyerait aucun parfum. Le parfum de ces fruits est dans la pellûre. Il y a là aussi de l'aigre qui tempère le phlegmatique du doux. On pelé la pêche à cause de son manque de parfum dans la pçau. On ne doit pas aroir une. grande habitude de la poire , pas être très-familiarisé avec la correspondance de sa forme , de ses apparences générales et spéciales, avec ses bonnes qualités, pour au premier aspect ne pas juger de ses qualités, pour, comme de l'arbre, n'en tirer l'infaillible horoscope, ne pas dire de quel augure, bon ou mauvais, le fruit est. Une poire bonne promet dès qu'elle est nouée et prognostique en bien a toutes les périodes de sa croissance. Ses contours, sa queue, son ombilic, présagent le mauvais qjà'k la ^ dégustation elle décèlera, les qualités négatives qu'on lui trouvera. Les exceptions mêmes, d'après le témoignage de la forme , sont appréciées et bien jugées par qui s'est exercé à metlre en balance le négatif avec le positif des caractères opposés. Gi«devant , lorsque nous avions un jardin où Ton pouvait, à son aise, se retourner, nous
greffions par copulation sur les poiriers qui , à la première apparition de lenr fruits ne préludaient pas à une acquisition de distinction , à une trou* Taille digne de considération. Nous n'obtenons plus des poires de réprobation , et ee que nous ob* tenons n'est plus trouvé , mais jaroToqué , prévu et -youlu , est Vœuvre de l'art et non le produit duha- Toxà ;le terme ^raMvtrdontonfesaitcd-derantuspiife dénotait , ou qu'on arait dû chercher , ou qu'une bonne fortune avait fait rencontrer. Maintenant , on ne va plus à la rencontre , on ne cherche {dus , mais on commande d'apparaitre et on fait arriver à soi. L'art a comblé la distance, a rapproché lea limites entre ce que' quelque fois la nature aocor« dait et ce que toujours l'art exige. La route est frayée; il ne s'agit plus, que d'empêcher que la trace n'en soit e£Pacée. Il est des poires qui grossissent pendant 1 , â et S rapports. U y en a qui grossissent plus longtemps encore. Cest parmi le» retardataires par finesse qu'ordinairement on les trouve. Le frèfre de la Louise de Boulogne n'était d'abord qu'une petite poire, far petit j'entends être un peu moins que moyen.. Elle a gagné ai volume jusqu'à ce qu'elle soit devenue une trèsbeli|^ poire. Elle a aussi gagné en qualité. Ce n'est qu'alors que j'ai osé Titiscrire du nom honorable qu'elle porte. GéTqai nait petit devient souvent grand , mais ce qui nait grand ne devient petit que par exubérance de rapport. Il arrive cependant que la greffe des poires récentes, belles aux premiers rapports ; donne, du fruit rapetissé.' Le rapport n'a pour eela pas besoin d'être riche.
e'eit le ohaiig«neal de régime qui cause rificonréaMni; nais peu è peu la oliose m redresse et le firnil rcpfiDd sa grosseur primitiye. Gela parait toatofois moins se répéter à mesure que les renon* ▼ellenens sont dayantage multipliés. Dans mon Jardin d'eipérieneB qui a subi le sort de Texter-^ miHation et dana oeloi atknant à ma demeure , que le même sort attend, le frait ne denuit pas ayotr eu sa grosseur naturelle | et, dans le pre« mier ^ aroir été plus gros, et ^ dans le second , plus petit La plus grande grosseur mirait dû dépendre de oe que les arbres^ par l'effet de leur contigoité, ne rapportaient que dans le sommet et rapportaient ainsi par un petit nomtafe de firuits, en raiiott de la haute statore de l'arbre ; oet aTantage pour la groawmr était ooiitre4)alancé par la stérilité du sol et par TétabUssement de Farbre sur un double on un triple pi?ot partani du coDet et qui était à la fois court et menu. Le terrain , qui avait été un pré pomr le blandiissage de tDile peinte et qui, presque à kmrftiee , reposait Mt du table de rivière, n'avait reçu d'autre apprêt que l'enfouissement du gaaon. Le fruit était moins gros pour être si nud nourri et plus gros, poul* être en nombre si petit L'un compensait l'autre, et la grosseui du fruit était mof enne. La plus grande petitesse dans le second jardin dépendait de la mauvaise qualité du sol, de sa itiible profondeur et de sa siceité native. Vh fruit est toujours plus gros lorsqu'il est en nombre mcdAdre» Le grosaissmaent a toute-fois des bornes et tte peut pas dépasser le volume na • toreL Un nombre qui est encore petit pour les
sortes jeanes est déjà grand pour les sortes La taille éclaircit le irait, non par le bois cp'il perd , mais par les yeux qai en pins £prand nombre se forment à bois et en un pins petit- nombre , à flenr. L'éclaircissage sor espalier se fait à la main ; le poirier sons cette forme n'a pas bes<Hn qu'on en fasse, malgré que son rapport, comme se fesant SOT un arbre exempté de tâiUe , soit toujours ricbe. Les racines, peu de chose moins que nulles , qui oonienaieDt si fiirtement mes arbres, qui ne les la jiHiient s'aTancer que Ters le baut , et que le boit de ce haut ne laissait s'étendre que Ters le bas , ne les rendaient pas souffirans et ne souffraient elles-mteies pas de cet état des choses, n n'j arait du progrès latéral , ni pour l'une, ni pour l'autre partia Le bois qui ne pouvait que s'éterér se sufiissait de ses racines et la racine qui ne pouvait que s'enfoncer, se suffiasait de son bois. L'arbre Tirait par ses feuilles et les racines Tiraient par l'arbre. La dépendance où l'une partie était de l'autre se bornait , pour l'arbre , à tenir à la terre par les racines et pour les racines, à communiquer avec l'air par l'arbre; puis, pour les deux , à ménager une Toie de mourement à la sdre^ aussi pro* iitabie à l'une qu'à l'autre partie. Les racines se sont prêtées à ce que le bois pouvait en exiger et le bois s'est accommodé de ce que les racines pou* raient lui accorder. La planbtion s'est faite en plant de six mois et en retardataires dé plant d'un et de deux ans. Ce qui avait été planté pour l'a-^ mour de Dieu a été remis à la grâce de Dieu. On n'y a {dus mis la main que pour cueillir
le fruit. L'art aunût gâté ce que la oatnre a pré* terré. Il fallait à la plantation laisser snlyre sa propre impulsion ^ s'arranger elle-même comme die l'entendait et c'est ce qu'on a fait. Si Ton arait taillé, si l'on avait fumé, si l'on arait bêché , on aurait tout dérangé, tout bouloTeraéi tout gatâ Les racines n'auraient pas trouvé de sol pour s'étendrci et le bois , pas d'espace pour se développer. La voie latérale était interdite pour les deux. L'arl||re aurait voulu cesser de filer et les moines auraient voulu discontinuer de pivoter, si l'un ^ l'autre avait pu le faire. Les racines auraient «ouf* fert les premières et leur souffrance se serait oom<muniquée au bois. Les deux n'auraii^nt pu manquer de devenir malades , et cette plantation^ qui avait déjà produit tant et de si bons fruits et qui devait encore tant en produire , aurait en grande partie succombé avant que oe qu'elle recelait en bon aurait pu être manifesté. Le regret de sa perte en aurait été moins acerbe. Quand les racines sont maladoB 1« bois le derient et quand le bois est vaahule i les racUies le deviennent. Quand Tune partie souffire l'autre ne saunât jouin Les deux doivent aroir une part de vie égale , exercer une même quantité d'action. Les raoinoi d>iTQOt an bois remettre de quoi se dévélof^er et réciproquement le bois doit aux racines transmettre de quoi se multiplier. Les racines sont la bouche, le boii, par ses feuilles^ est l'estomac. L'une ingère et Taulre digère. Les racines mastiquent la sève el l'imprègnent de salive d'arbre ; les feuilles l'éia* borent en chyme d'arbre. Qui a la bouche malade
(98 ) ne peat avoir Testomac sain , et tim-tend^ Les racines et les feuilles sont les orgues capitaux de l'arbre. Ce sont les seules dont les fonctions sont actÎTes. Si on les empêche d'agir, si on ne les aide pas à agir en fournissant de Tengrais aax racines et de la lumière , aux 'feuilles , le besoin d'action s'accumule , les deux parties s'irritent à force d'excitabilité concentrée , sTenflamment et tom* bent en gangrène. Cela arrlre aux animaux comme aux régètata. Les inflammations des voies digeatÎTes ne reconnaissent pas d'autre cause. Après avoir été longtemps tendu l'organe se détend et Tarbre qu'il devait nourrir s'énerve. Tel est le sort que subit l'arbre le plus sain que dans un sol man^ quant de nourriture et dans un lieu dépourvu de lumi^e on plante. Un arbre auquel à la replanta* tion on laisse beaucoup de racines doit , dans un rapport correspondant, être épargné à Tenlève* ment de son bois. L'équilibre entre les deux est utilement entretenu. Il vaut tonte-fois mieux de rompre cet équilibre au profit des racines qu'an profit du bois , car les racines ne reprennent qu'au» tant que le bois ait repris et peu de bois arvee kemooap de racines i>eprend plus fiicilement que beaucoup de bois avec peu de racines. Ois doit avoir une terre de prédilection pour oser lui eon* fier un arbre pauvre en racines et riche en boii. Par laisser beaucoup de bois on doit entendre èonaerver tout eelai q;ui est bien placé et dont la direetixm n*mt pas faussée, pvûs, ne rapprocher que le jeune bois, les bourgeons à bois. Le bois à fruit est kÎÉBé eiÉtin; On ne «efpiinieni pas saw
pouToir compter sur l'efficacité de son terrain des latérales sumumérairement placées. Si la reprise retarde, si elle n'est pas immédiatement active , on dote l'arbre d'nn germe de chancre, ou imminent, on fîitnr. Par laisser beaucoup de racines on doit entendre ne supprimer que celles qui sont mal placées et mal dirigées, qui sont surnuméraires à la distribution réguHère, et épargner le ckeyela après l'avoir réfranchi. On ne fera grâce à aucune tendance à pivoter. En sol ordinaire , en terre qui nativement n'est pas vierge ou qu'un long repos n'a pas rendu l'équivalent de vierge , ou encore , qu'une occupation non interrompue par des légumes n'a pas purgé des déj ec tiens qu'antérieurement des arbres j avaient déposées, une pareille plantation ne pourra être bazardée. Les déjections sont un objet d'aversion pour l'être végétal comme pour l'être animal ; elles inspirent de la répognance à l'un comme à l'autre être. Une plante épuise le sol de ce qui peut la nourrir et l'imprègne de œ qui peut la détourner d'y puiser de la nourriture. Un sol de la sorte dite fait réussir tout ce qui , en espèce arbie , l'habite. Un arbre ne doit être rapproché, ni dans son bois , ni dans ses racines, pour qu'il n*Y ait pas d'hésitation dans sa reprise. On rapprochera son bois et pas ses racines , ses racines et pas son bois , saps que l'hésitation soit plus grande. Le sol est victorieux de la mort pourvu que la mort ait été infligée par violence et ne soit pas une terminaison de maladie. En soi ordinaire, de pareilles plantations seraient en vain entreprises : toutes manqueraient de 'succès. Est réputé
im tel manque le Tiyottement oomme le dépérûsement et la mort. Rien n'est plus hideux qa'un arbre ^ui doute s'il doit coatinuer de vivre ou cesser de vivre. Les arbres qui ont été mal replantés, et ceux que, pour jouir plus tôt de leur fruit , on a replantés trop vieux, mènent cette eiistence vitaloaviiale.Hs défigurent un grand nombre de jardins , les demieni en dépit de Taxiome qu'un arbre vieux ne veut pas qu'on le réplante. £d sortes récentes; la langueur est moins a craindre, et i'arbre , on succombe , ce qui arrive rarement , ou reprend vaillamment. Ses. réactions sont des crises de vie ou de mort. Il ne peut souffirir à demi, ne peut périr à demi. Il est trop vital pour rester en route de mort ; il se détourne d'elle ou avance veis elle. Tout est aigu dans ce qu'il éprouve, et l'aigu mène à Tune ou à l'autre fin. Un mal d'arbre jeune comme d'homme jeune doit , par la maladresse, être détourné de l'une ou l'autre terminaison pour rester entre mort e^gnérison ; mais cet état ne saurait pour lui être durable et il s'en relève e£&cacement , ou l'effort qu'il fait pour se relever le terrasse totalement.
£n sol qui n'est pas favorisé d'une impulsion végétative considérable les replantations, et celles de sortes jeunes comme celles de sortes vieilles, doivent être faites avec soin. L'équilibre entre les racines et les branches doit être maintenu , car ce qu'à l'un on enlèverait de moina et ce qu'à l'autre OA laisserait de plus, serait une cause de maladie pour les deux. Des racines courtes ne sauraient être nounies par du bois long, et d^s racines longues
ne sauraient nenrtir da bois court. L'inertie de ce qoi est long ne sanrait faire mouToir ce qui est eouftt La force est dans le court , la faiblesse, dans le long. Une racine allongée à la taille n^arance pas et ne se dirise pas. Une branche cp'on ne rapproche pas tombe dans IHndiflérence à la croissance. Les dtnx parties en même temps suspendent lenr végétation. La vie de la branche dépend de celle de la racine et récipro(piement , celle de la racine , de celle de la branche. Celle des deux, qxd est laissée en longnenr disproportîoimée avec Fantre, langnit, sort d'activité végétante et, si la partie raccourcie abandonne celle laissée -Ion gae et se met en rapport avec une également raccoor» eie, faute tfôtre en relation avec ce qui a vie, elle peut être privée de vie , avoir vie , sans pouvoir actuellement exercer des fonctions vitMea. Telle est la cause des branches et des racines mortes qui paraissent sur des arbres où des vices de taille n'en 0nt pas pAvoqué Tapparition. Une branche ne peut être morte sans que la racine qui l'avait fait vi^re ne meure et vice- versa. Ces sorties isolées de végétation surviennent surtout aux branches et aux racines qui ne sont pas mises en équilibre entre elles ou que sur Tun coté elles sont plus longues ou moins longues que sur l'autre coté; celles courtes s'emparent de Factirité végétative, vivent aux dépens des autres et vivent d'autant plus énergiquement que les autres vivent plus langoureusement On s'apperçoit facilement à la partie de Farbre qui est frappée de mort quelle catégorie de racine est en souffirance ou entrera en souf*
finuMie. Si le mnuDmi meuft oe iont kt ]^irotantei qui sont malades oo dcTiendront mtiàéa^ Si oe sont des latésales q«i mears&t , des subdiTisioni de rttoioes soal BBortès ou TootiBoarir el ainsi de s«ile. Les pivotantes peuvent le moins être aUotK Ifées à k taîUe à eàvse que, s'eufonçant le plus dans le sol , plongsant dans une oonebe pins froide , élks ont le moins de ohanoe ponr la re» prise. Les latérales sont datas la oondition ofiposée. Oa Ait mai de illettré les deux sortes en eononr^ «enoe ponr Tentrée en T^i^étatîen r«ûinale« L'nne sorte eknpedie l'antre de reniait dans eette offéÊ^ tîon< Ota ne peut dottOi à la veplantâtion^ taiHer trop oonrt les moines laléfnles ni trop séifèremeet supprimer les racines centmles. Le salut aetuel de l'mthie^ son suocès à k rqprise, et sa ptUSpërilé lutnre ^ ék boiine et belle venue ^ s^'attaohcot à k stricte observance de cette pratique. Mes arbres replantés ) à k dépkntalton ^ pavaiismit encore établis sur leurs racines de naisianae.,A TaUongement des raoineB à k taiUe y Tarbre y après avoir quelque tenipslangui, s'il reprend» il k fait par des racines qu'a pousse autour do collet » et les racinss primitives lestent sans emploi* L'arbre se lessent toale sa vie de cet élbt ebnorme des chose» et son Atût pas moins que sob bois porte l'empreiiite de la positMm fausse où les racines se sont pkcéesi L'entenrem^t trop ptofbnd de l'arbre produit sur les ktérales lé mémo effet de végétadon interrompue ou rallentîe, i^iblîe^ que fait naiire Tim* menrion trop prorfende des centrales dans le soL Le firoîd de k eouehe » l'empèchonent mis à k
chaleur d'arriver jusqu'à la section des racines', est nn obstacle à rentrée en végétation* La chaleur , moins l'accès de l'air, quoi qu'on en dise , est la première exigence pour la végétation. L'arbre qui n'aurait pas trop froid pour continuer de vivre s'il était en vie , a trop froid pour renaitre à la vie ; cette renaissance n'étant pas nourrie par sa propre chaleur, doit l'être par de la chaleur étrangère. Une opération chimique, et la végétation est une pareille opération , ne doit le plus souvent recevoir qu^une impulsion pour ensuite marcher d'elle-même. La chaleur la met en train et le train où elle est mise, la dispense d'emprunter du dehors un agent dont toute opération de nature chimiq[ue est une source infaillible, une condition indis* pensable, un effet inaliénable. Une combinaison de matière est inséparable d'une décombinaison de chaleur , et lorsqu'une matière , en se combinant, décombine une -autre matière, delà chaleur n'en est pas moins toujours décombinée. La quantité en est seulement moindre que si la chaleur seule était décombinée. C'est pour cela que la pivQtante d'un arbre en reprise peut plonger dans le sol froid sans que la racine ou l'arbre en souffre et avec le seul inconvénient que le fruit soit moins bon. Le mal pour la reprise s'empire lorsque la couche froide est pénétrée d'eau. Un excès d'eau paralyse la réaction que sur une juste proportion d'eau un corps ^ exerce. Une cause de pourriture des racines et de chute correspondante du bois est le bourrelet qui autour des greffes placées sans soin se forme. La
oonséqaenoe de tootoed «tqa'im arbre malade aie aaoïait aroir des raomef nines el qiie dei m» dues mal^fli ne sauraient aTmr un arine sain^Qa érite Vrm etFantre en établissant Farbre sor racines bien distribuées et e^mTenablement rapproebées et sur bois Inen dirigé et sofisamment diminoé, et en fosant le phisposuble tracer 1^ racines Tflia la Bopeifiole da soL Kiie greflEe mahde par eaose indépendante de râgfe pent rendre nudade la graine de son froic et cette graine pent donner dn plant maladif. Ce plant dépose son affsction i m première propagation de graine , n'en est pas npprocbé de l'état savrage comme Test celni de la graine d'nn^ -sorte malade par vétusté; il continue et repèle le rapproobement que les r^ semis de Varfare avait fiiit de l'état domestiqua Je n'ai jamais TU Tétat soaflBpant d'une sorte ftaidie devenue malade par cause étrangère i l'âge se perpétuer au-delà de l» première génération. Dans cette psemière génération, digi la sorte s'al^ ftancbii de la souftance et «nitinne de s'dbier dans son esMuce. La maladie béritée d'un père acddentelement malade est déracinée par le seul &itd'étro régénéré, et le perfectionnement par Je mémo Mif par celui d'être renouvelé de graine, est continué» Ce ne sont que les impressions mala» dives reçues de l'âge qui ne s'eflPacent pas, qui s'usent seulement à la longue et dont des semis repétés doivent faire diqpaaitie les traces. L'bérip tage de maladie artificieUement contractée est le ihis sûrement transmis à'ia graine et , de celle-ci, au plant de cette graine; il est le plus particu-
(lOÎ)
lièremeiit lé||;iié ptr fat graffs d'ua^ mt^ jone qne prénaivrement on a fiiit mm sm oofaa»» lier. Les autrMoawes dis souffirmoe artîfieèeHe se tmnwpettontégalBaaBtyniftîiiBoîpi génàndÉme&t et moins largement. Je ne saiv qneUe îaftaeDce uae progénitoore ainn aflSaoiée eseMosait mxt âne ierte dont elle povtarait la greffe , maïs je pense que si la greffe était récoKie ^ efle senôt ooDÎgàB de sea Tiœs , et déHTrée de ses manx par Fétat lyalétodinaipe de celle greffe, dont une part lui serait concédée; maÎB) si la sorte était yieille, si elle-même souffrait , il ne pourrait qn'e» résulter un soreroit de mal, au {ned, pour riTrer sous une greffe malade et, à la greffe, pour Tine sur un pied malade. L'une partie de l'arbre kéri-^ tarait de la souffcaiioe de l'autre et ajouterait oetto aDfuffieanee à la sienne pvopre. Si le pc^ier el le pommier et surtout, le premier se propageaient un peu fiieilement de iKmlure^ il y aurait peut-être longtemps que eei froits , n'étant ptopagéu que par cette Toie^ qui est crile qu'on ami pour toutes les espèces ix>ufturalilesy ne seraient plus oui» titrées, car aux maux de l'un «auraient été igouiés leamaux de Vautre ; le pied a«irs4t été ans» malade que la greffe et les deux eniembla seseraioil précipités dans le néant, s'auraientmutuidlemeDtaidés à marcher plus vite yen l'anéantiaMment. D ne se serait plua trouvé 4e ym» ouverte voes la realassatMm« Une greffe viiquelque temps saine sur un sujet sain; pour être sain » un sv^et doit provffliir de graine ou être la bouture d'une aerte récouamçnt. pzovenue de semis. La boutuve d'une sorte
TittUe 0f& Tjeille cmune m somAai 8i le eojiiâs»
ûer eile paradî» étaîest plM Mnirentl teméi , ne
fat-ce que poar amr dm «MMohe», li phui murem
ils étaient exilait» des bais» la giteSe qu'oa ûonâm
aux 8a|ets de leur espèce serait moiiis lenteanBl
gâtée. Je cjite.partioiiliàreiBent le» boatnrespaiee
qae les dT^geoBs dca imèiiMS espèees sont anjear-
à'hjoi. i^^odîM et que oenx de l'espèee-poire roal
toujoBis été. Gomme une greffe vit qaelqae tempe
saiaemeat sur nn pied sain , 7 irit sani Bianz jus-
ga'à ce qo'il ait au pied iacolqaé asseï de son nud
pour être ayec lui en comaniiuiaté de souftanoe
en. ne cueillant les bourgeiwi peur greffe qae sur
les greffes qui n'ont pas enoerB «sset jséagi sur te
pied foi les porte pour ôtreretembéetdanslear état
pdnûtif de sonfiranœ, on poonrail d'une longue
awtmaationdeeeOe mesareespérerquelquesoiila»
gement danslesmaai.dessorteslesplaa80QffiMmtes.
On nelesenéloigaeiail pasdelavieiUess^niais on
les rendrait moins ini]^refsioBnaiiles à k détresse ,
son maVèlre que Vàge £nt naîtra Ceflorait peut*
èlre , iaute à'avw une aoo»-espèce eonlenante, sor
pieds semés de cogaassÉBr et de paradis^ qu'il ftiu*
drait placer la greffiat Ces pieds, étant récens , ne
itscaient participer learf grofles d'aucune souf-
£nance acq^éfo par l'âge et les contiendraient
t^cwrenablement poor que la vie tranqaille, si
jmrfilalde au grand âge , leur sent assurée. Je
ne dis pas qoe cet espoir se réaliserait stire-
ment , mais l'avantage en serait sme% grand pour
cfoe le succès en soit tenté. Si un pied sain est
^pielque temps réagi ea mal par une gteBe ma-
lade, et une greffo saine, plus oa l&oxm long* temps en mal , par nn pied malade , la sonfirance ne pent manqner de doubler , doit nécessairement derenir extrême qoand tons deux soaffirent ^le» ment et qae l'on ne peut à l'antre porter nne assistanoe qni Faide à supporter ims maux.
Quand, à la réplantation , de jennes pieds manquent à la reprise, c'est toojours le plant le plus promettant qni succombe ; c'est le pins faible de complexion. J'ai déjà dit qu'à mesure que le semis approche de la perfection et qu'il accepte la condition de ne plus fournir que du bon , sa susceptibilité de souffrir augmente. 11 ne reut plus être contrarié en rien et, é'il n'avait pour lui l'a- Tantage d'être récemment créé , il ne pourrait plus être cultivé. Il a déposé la rusticité de plante indigène et a pris la sociabilité de plante exotique, n a renoncé à toutes les habitudes de la nature pour ne plus suivre que celtes de plant de l'art H veut être soigneusement ménagé, délicatement manié, dans tous les tndteinens qu'on lui fait subir, au répiquement, à la réplantation, au façonnement, à la taille, à la misM fruit Si en quelque chose on le brusque, si on le violente, il se roidit, se révolte et élude nos projets. Sous un régioie adapté à ses goûts , par une sage opp<Nntion à sea caprices, une soumission raisonnable à ses volontés, il devient aisé à manier. Il a pris, dans ses manières, une politesse qu'il ne vent absolument pas qu'on méconnaisse. 11 n'7 a pas jusqu'à la gente retardatante en croissance ( agter-blefreUng ) qui ne soit fine par excellence et ne {nognoptique un arbre
beau et un fruit bon. Je parle des rétaidatans à la première année du semis* A la seconde juanée, on ne les distingue plus des comprimés par les dé« Tanciers en croissance, et, si on ne les soutire pas à Toffuscation , ils périaBcnt la plupart d'inanition. Cest cependant.le plant le plus^prétieux du semis.
Je ne puis chercher une cause d'amélioration pour les arbres fruitiers dans le semis de graines prorenues de pajs lointains , de contrées plus mé« ridionaJes ou plus septentrionales. La souffrance que le contraste^ fait éprouver n'atteint que les plantes gui, ne se propageant que par la Toie du semis, ne soi)t pas suscepiibles de Tariation. Une plante s'améliore ou s'empire suivant que, dans le sens de l'art, le changement de climat, de température, de localité , réagit sur elle en bien ou en mal. Les légnmes doivent souffrir pour, au gré de l'homme , réussir. Le changement de pa]p, de contrée, produit cet effet ou donne lieu à l'effet contraire. L'influence peut être favonsante ou conlrariante, p^t réagir en mieux ou en pire. L'habitude au climat , à la température , à la contrée, au lieu , fait perdre l'amélioration , d'où le besoin de changer de graine (xaed-goed ) au bout d'un temps donné. Le plant déserte de ses bonnes qualités ( verloopt ) ji sa graine n'est pas renouvelée. Les sortes que la localité prend sous sa protection restent toujours bonnes. Le pommage de certains légumes est une aberration de l'état de nature et sert à protéger les rudimens de la fleur contre trop de froid ou contre trop de cha«
leor ; ocmtm Tèxcèd d'humidité oa l'excès de se* dk«MM, etk Attendant qne, dans son état de elYillaatioil fine , le plant puisse monter à graine. Dans MU état de natnfe ^loissiére il y serait de Mdte motttéi. Les chonx qui remettent d'un ait le temps de fleurir , serrent d'autant plus leur pomme q[ue ce temps est moins éloigné et que le iôl Aidé de la position entretient mieux leur souffiiânoe, les empêche davantage de lever de suite. La fiiveut et la dé&teur du contraste doivent se tenfiermer dans des bomeâ prescrites, t'arbre frai* tier a^pour s'affiner, ta variation et n^a pas d^autre tnoyen d'amélioration. La souffrance de n'être plus ce qu'à l'état sauvage la nature Tavait Mi naitre est une souffrance qui, par son efficacité, Bttrpafise toutes les autres. Il ne lui faut pas de changement de climat pour qu'il soit meilleur, pour que le contraste l'affecte en bièiu La faveur qui Se ce chef peut résulter ne prête aide que contre des maladies dont la sou!*ce dérive de Tàge. FAr ttop de chaleur le firuit peut miirir trop t6t ; pAt* trop de froid , il peut mûrir trop tard. Les deux excès lui sont nuisibles, mais cela ne change Hen à la ib^me ni aux habitudes de végétation* Le fruit peut ètte plus ou moins bon , mais û reste le même fruit, tes légumes qui par leur transport en pays étranger ont subi des modificatiens dans le sens du fin, que par des fréquens changemens de contrée on maintient modifiés, et auxquels, ptkv toutes les pratiques qui perpétuent une salutAirô souffrance , on fait garder la santé maladive qftti fait Fessence de la souffrance qu'ils endurent,
8«raiwt mécpnnwsâbles en préamco d« l9nr tfjgm
sniTage. Quelle parité » qa'el conUct , qvelle CQ»-
pa7ai9Qii 9 7 li4*il entre on de nos chovx, mie du
nos Mtniefiy de It carotte» de la popuoe^e^tcvre,
du pwaia , de U cbicoree etc. Notufj^ et les
mê(9ie9 eiviUsée» , çouduita à l'état donMRtîqve par
le çUteat étranger , par xine 4ne eultiure dans la*
quéfte (^ doit oompreodre toutei lef pratiquer
depuû le neam jiuqa'à la récolte de la gnûoe
box? da 9o] natal ? Aoeiwe. lies uns loat tout oa*
^ f o'il f a d'i^fonne, \t» autres , tout ce qu'il f a de
l^aau en forme^le^ims tout ee qu'il yademéobant
en goût, te antr^, tout oe qu'il y adelx>u eu
gonU Ce changemeut de forme et de qualité, cette
bonification au goût de l'fcomine de société et
qui n'eu serait pas uue au gont de rbomme non
(âTîlisé, n'est I je le répète , pas uue Tariatiou ,
pas une détérîoratiou , mais .one lK>uification »
une entrée en civilisation. La plante qui a obît
cette altération^ quui<{ue ne pouvaut varier, peut
cependant sortir de son état de plante sauvage m,
ce qu'elle peut être étrangèrement fécondée et
pcnt étrangèrement féconder, ce qu'elle ue pou-
rajt, ni Ym ni i'antre, à l'état de natuie. Cest m
(laoî ooomte sa civilisatiop. lie eroisemefat eutffe
«ousespèces de la même evpèc^ et entre espèces du
même genre est-ce qu'il y a de plos ftéquent à
voir daus les jardins légumiem, oft la plus grande
attention doit être portée à l'isolement des porte*
graines qui par leur approche peuTent s'abâtardir
et où toutes les pr éca^utioua prises ne suffisent
souvent pas pour les en prémunir, le plant sauvage
des mêmes sortes ne s'y croiserait pas^ ne s'y ap* procherait pas et s'y refuserait si on Tonlait l'y forcer. Ce même plant revenu altéré d'une zone exotique ne s'y prête que trop bénérolement et lors même que Fart fait tout pour l'en empêcher. L'altération bonifiante qu'éprourent certaines sortes qui ne portent leur bonne graine , la graine qui propage la bonification , que la seconde saison, subissent une quasi-variation , car leur retour en terre natale , le semis répété de leur graine eu lieu où elles sont spontanées, ne les fait pas retourner à l'existence de plante sauvage. Ce sont , entre autres , les légumes ci-dessus nommés. Leur persistan<^e à l'état de bonification semble condi]dre à devoir admettre une quasi* variation , une variation constante dans ses caractères, qui ne sousvarie pas et dont les effets ne sont, ni changés, ni effacés par leur propa« gation de graine. C'est , en un mot , une variation qui par le semis se propage identique. Elle est ainsi très-différente de celle ^ui affecte les arbres fruitiers.
Les fruits sauvages pèchent par le goût et pas par la forme; La poire, la pomme et autres firuits que nous connaissons sauvages, ont la forme propre à ees fruits. La cerise a la forme et le goût de son type sauvage. Quel rapport il^y a entre l'abricot et la {^che sauva'ges et domestiques est ignoré, mais la différence ne peut être que pour le goût. 11 y a pour tous une différence notable quant à l'épaissear et au volume de la chair. La pêche, je ne dirai pas à l'état sauvage que je ne connais pas, mais dont
le variétés , à leur retour Ters Fétat sauvage , représentent un gros noyaa recouvert d'une peau mince et velue cachant une chair amère. Je ne puis rien dire de l'ahricot sauvage , ni du ' même ayant rétTogradé yers l'état sauvage , que personne n'a encore dît avoir vu. La poire et la pomme sauvages sont des fruits petits compara > tivement aux mêmes apprivoisés , et très-petits à l'égard d'un grand nombre de ceux-ci. Les prunes sauvages et les cerises sauvages^ chez nous indigènes , ont peu de chair et beaucoup de noyav. Au dire d'un militaire qui a .trouvé la vigne à l'état spontané sur une hauteur aux enviions de Cadix , où ses sarmens éteéent enlaeés dans les branches de grenadiers également spontanés, sas feuilles sont petites companitivem<»it à oelies de son espèce variée ; ses ^prappes , doat les grains nécessairement aussi petits, sont Ibrtem^it aerrés, n'ont pas plus de volume qu'une pomme de gros» seur ordinaire. La saveur en est insupportable. La différence entre les plantes légumineases et les arbres fruitiers est qu'au serais les premières ne perdent pas les modifications subies, les bonifi«cations acquises . lorsque le même traitement leur est ccmtinué, que les mêmes soins de culture leur sont donnés. Les arbres fruitiers et toute autre plante susceptible de variation trouvent dans le semis Técueil de leur fofrme et de leurs qualités et, dans le principe , presque de leur état de domesticité. Les unes sont par le semis propagés identiques, les autres, le sont différens. Comment sw* le même arbre , dans la même fleur , des friûts sans
ressemblance entre eux sont procréés, reste une chose inexplicable. Un arbre ( que ce soit un poi* rier) qui pendant deux siècles donne chaqne année, si l'on yeut, année commone» SOO fruits et dont chaque fruit renferme 6 pépins germinables , ces pépins y ces semis, pourront donner S60,0Û0 arbres dont aucun ne portera le même fruit li y aurait ici à souleyer la question grave si les germes de tous ces différons fruits préexistent dans Tarbre ainsi qu'ib |mexistent dans la variation-homme et ailleurs. Le difficile serait de leur assigner une place. On peut admettre ces germes préexistans individuellement différens dans chaque fleur et les organes qui les fécondent également différens. Ces différences auraient leurs analogues dans la variété-homme où aussi la procréation se corn» pose des mêmes différences et où la différence appartenant à l'un organe est constante comme celle appartenant à l'autre organe. Une autre question à soulever et qui, dans l'affirmatif de rhjpothêse précédente , devrait être affirmativement résoute, est, si le même arbre, dans un temps quelconque, dans une position quelconque, dans tout et quelconque pays, à la même répétition de ses rapports, doit donner les mêmes variétés de fruits , pas toutes les mêmes , mais les mêmes de celles qui dans les circonstances correspondantes auraient paru; cela dénoterait une constance dans la succession de procréation, une invariabilité dans la progéniture , mais le fait ne pourra j^ais être constaté. On sait ce qui est, mais on ignore ce qui aurait été. Le moyen de vénfication est
refusé. La différence ne pourrait dépendre que de celle de la région oà l'arbre foomiasant la graine aurait yécn, et ne pourrait se manifester qoe dans le plant de la graine qui, sur paieil arbre, aurait été récoltée, car une inflaenoede lieu , opérant en -variable , ne peut être exercée que sur la graine à naître et par suite sur le plant à proTcnir de la graine née. Si la plante qui ne se propage que de graine yariait , elle n'aurait pas de raison poar ne pas rarier toujours; elle yarierait à de courts intenralles, aux interyalles d'une année à l'autre, et sa yariatwi n'aurait pas de terme. Je n^ai pas plus de foi dans 1^ graine des fihiits d'Amérique que dans celle de mes fhiits. On me demandera : ayez-yous fait Texpérience si elle n'est pas meilleure ? Je répondrai : je n'ai pas deyers moi une pareille expérience, et je n'ai pins besoin de Fayoir pour me prononcer. •Hotre art n'est pas tellement empirîqife qu'on ne puisse sùlyre les indications du raisonnement et prendre pour règle les déductions que la théorie suggère. Si ello^ a été empyriqne , elle ne l'est plus à présent On sait aujonrd'lioi en beaucoup de choses qui la concernent le quoi et le pourquoi. Je n'en pourrai pas moins bientôt me prononcer d'après le témoignage des faits. Les pépins ou les noyaux récoltés sur des arbres qui se sont restaurés en des pays plus méridionaux ne doiyent pas être plus exempts des maux qu'inculque l'âge que ceux récoltés sur des arbres qui n'ont pas éprouyé de restauration , la yariété étant la même. Les pépins et noyaux des deux catégories ont le même iige,
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les uns ne sont pas plus jeunes qne les autres et ils sont infectés au même degré des maux que Tâge ocoasionne. La graine dont l'arbre , représentant la variété y est tombé en délabrement , peut procréer du plant malade , des pieds affectés de chancre, et oeUe de l'arbre dont l'entrée en restauration se soutient , être produits sains , sans atteinte de chancre^ mais le fruit de l'un coipme de l'autre n'en aura pas fait des pas rétrogrades différons vers rexistence de fruit sauvage. L'un plant, pour être malade dans son bois, n'en sera pas plus malade dans spn fruit , x^i l'autre , pour être sain dans son bois n'en sera pas plus sain dans son fruit , la santé du ^it consistant dans sa bonté et sa maladie, dans sa. méchanceté. Le fruit mauvais d'une sorte bonne, qui a si considérablement dégénéré de sa sorte, qui s'est abruti et^a passé de l'étst do^iestique à l'état sauvage , est devenu l'enfant brute d'un» père civilisé, ne peut faire un si grand pas rétrograde sans v être conduit par maladie. Le mal d'outre-finesse augmenté par le mal de vieillesse dont était attaqué le père, est transmis an fils, dégénéré en mal d'outre-rudesse > celui-ci augmenté par la jeunesse. Le mal dq l'arbre est jugé d'après la vue. On est presque indifférent à ce que l'arbre souffre. Le mal du fruit est jugé d'après le goût» On prend beaucoup de part au malaise du fruit , lequel malaise en est un pour nous comme pour lui. La dégénération du bon en mauvais ,. celle du beau en laid , sont intrinsèques et ne paraissent pas au dehors par des signes qu'on peut appeler maladie. L'arbre et
(U«) le fruit pvéseBteot k dureté qui oarMtériie la force. Le beis ne- se laine pas rompre et le^niit, pas s'entamer. L'mi n'a pas de chancre ai de Ter» mine, et l'autre , pas de gerçure , ni de Ter. Si le jenne plant n'aTait dégénéré de son rieax père, il aurait été comme lui. Son tort est d'élie né d'on. père Tieux, St ton père, en hii donnant le jeur , aTait été jenne , il is serait appioohé de hn en forme de i'arlire et en bonté dn fruit L'arbre est sain ^ le firuit l'est ; ce n'est que par le manque de qualité que le fruit pèche ^ ce n'est que ce défaut que nous aperccTons en lui , auquel noua nous attachons^ que nous apprécicms et qui peut| à notre aTis , être réputé maladie. CSette maladie ^t commune à l'arbre d'une graine récoltée Sur une sœle TÎeillie dans une latitude chaude on sur nne Tieiliie sous un latitude finnde. L'état actuel , sain ou maladif , du pied qui a procréé b graine, ne fait rien à la chose, n'améliore ni n'empire la graine dn fruit , laqudle graine est hors dé la porlée dn malaise dont l'arbre souftr» et de Taise dont il jouit , «quand la maladie et la santé ne sont pas èépenàantea, Tune de la vIelIleMe et l'antre , de la jeunesse. La tache de la graine, son gaiement pour être proTcnue de parens vieux ( le père et la mère d'une graine ont le même J^) et avoir hérité de leurs vices d'âge , ne sont par nous estimés que d'après le findt et le fruit seoi est pour nous sain ou malade.
On ne gagnerait donc rien à rééditer kl gnâne destinée à être semée , sur des atiires vivaifs plus au midi et on ne perdrait rien |^ récolter la même
graine sar des arbres Tivans pliu au nord. La graine des deux serait la n^éme et c'est la graine et non l'arbre présent ni le parenchyme de son fruit qui fait l'arbre fntar et la graine de cet arbre ainsi qne le parenchyme de son frnit. Dans ce qui existe, rien n'est changé que la graine, mais ayec le changement de la graine change ce qui doit Tenir. La graine est le froit et le paren* chyme qui l'entoure est un accessoire. Quand j'ai dit qne les infirmités font l'âge , cela doit s'entendre que la sorte est vieille dès l'instant qu'elle est devenue infirme , son infirmité ne provenant pas de cause factice', mais étant de nature à être reproduite dans toutes les propagations par division dont la sorte est susceptible. Cet âge varie pour chaque sorte, arrive plus tôt pour Vnme .sorte et plus tard, pour l'autre sorte, plus tôt pour la sorte fine que pour celle grossière ; mais il n'y a rien dans l'art, aucun moyen qui soit au pouvoir de rhomme, pour, dans sa venue, le faire avancer ou reculer. Si la chose avait été autrement,, n'aurait-on pas vu le midi être riche en bons fruits nouveaux et le nord être pauvre en ces mêmes fruits? C'est l'inverse qui existe. On pourra dire qu'au midi, où le délabrement des sortes vieilles est moindre qu'au nord, l'intérêt de semer pour reprocréer est moindre et que là ou on a moins besoin de rectifier , améliorer, régénérer , on a moins besoin de semer.
Le profit qu'on peut tirer du midi se borne donc à se prévaloir de son influence sur la santé des sortes vieilles que U chaleur du climat et la
sécheresBeda soi soutiennent et l'état de délabrement de ces sortes dont les mêmes conditions de fayenr les relèyent et restaurent. Les sortes bonnes, à mesnre çp'elles vieillissent an point de ne pins ponvoir se soutenir sous des latitudes septentrionales données , seraient utilement transférées sons des Vatitades sncoessiTement plus méridionales, où elles pourraient encore quelque temps réussir. Le transfert successif serait préférable à celui brusque. La fusion insensible rend la transition moins pénible. Au contact les extrêmes se heurtent et se repoussent au lieu de se toucher, de se pénétrer et de se confondre. Cela derrait avoir lieu pour les sortes qui n'ont p^ encore pénétré dans le midi ; les autres s'y trouvent et plus ou moins encore y prospèrent. Le très-jeune ne devrait pas y être envoie. Le chaud et le seo le contiennent et la contenance est pour lui une louffranoe. Il s'épuiserait en raj^rtan t D tomberait en défaillance en abusant de la jouissance. Le juste milieu se trouverait k l'âge moyen et serait si^alé par le consentement de la sorte du vivre sur sujet étranger. A l'âge où elle réussirait sur pareil pied elle prospérerait sons le ciel de midi. Il y a toutefois nitramidi, où la poire, la pomme et la cerise ne peuvent plus réussir, mais où auront encore du succès la pêche , l'abricot et la prune , leurs arbres étant élevés au vent. J'en juge d'après la réaction que deux années de temps simili-méridional ont exercée sur ces sortes , et qui devra augmenter dans le rapport que le même temps sera répété. Cette année-ci a fait évanouir tout espoir de
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graine sur / ^nt^t^ fonder sur son
graine f^^tif^i ^^} ^®* circonstances
etnoT ^^^P^io^^^i rîntensité de la
fr«i* 0^^^^!!^^!^ ^''^ '"^ rapport notable et
ar> ^niM ^î^^^re, car la première chaleur
'^ '^^îîr^^ ^ presque totalité des yeux ,
^^Jf^^tA leur conTcrsion en firuits, ayant ^P^^ à leurs propres forces et sans j§è ^^^ secourues par l'arbre, qui n'araît en ff^(fli. presqu'aucun œil à faire partir en bois , /^'^^itee succombé sous la charge du fruit , ^ IB manque d'eau et sous 1 ardeur du soleil. 0^ doit être approximatiTement et perpétoélle- 00iA rétat d'un arbre dont Fespèce est d'origine ^|)itentrionaIe et telles que le sont les espèces nommées , qu'on s'obstinerait à vouloir cuitiTcr dans des contrées ultra-méridionales. Le fruit serait petit, sec, intempestirement mur. Les soi*tes d'hiver seraient d'automne et les sortes d'automne seraient d*été. Il y a aussi ultranoid où la poire , la pomme, la cerise , la prune, quoique cessant d'y être indigènes, pourraient encore réussir, mftis elles se dépouilleraient de toutes leur qualités, seraient fades, tardivement mures ou resteraient en défant de mûrir. Les sortes d'été y seraient d'automne; les sortes d'automne , d'hiver ; les sortes d'hiver, de printemps on de bis-été. Les fondantes seraient des cassantes et les cassantes, des à-cnire. Toutes pourraient être assez déchues de leun qualités nartives pom* ne plus valoir que pour compote. La pèche et l'abricot n'y auraient phis aucun succès. Je dis ceci d'après des rensei*
gnemens positift. En Horayie, les mmUeures pcntre$ fondantes sont des cassantes et les meilleures cassantes sont des à-cnire. Je dois cette infonni^ tion à un respectable ecclésia8tiq[ae, M. Tabbé Mertens , qni a introdnit en cette contrée les premiers cboix de nos fruits jaouyeaux et anciens. Quelqu'un ne s'imaginera«t-il pas un jour de pouvoir contrebalancer cette apreté du climat en appliquant aux arbres firuitiers, en place de tu* tenrs en bois^ des percbes en fer terminées par dcB pointes , ainsi qu'on a déjà proposé de le faire ponr les soucbes de bonblon ? On n'attend rien moins de cette pratique qu'un actif écbai||Femeni de la tige par la chaleur que, pendant son cbemine» ment J&longde la perche , le fluide électrique dépose sur la perche et que celle-ci transmet an plant qui autonrd'elle s'entortille. La décharge électri» que peut se faire pour rétablir un équilibre que l'établissement de la charge a rompu. Cette rupture ne s'opère un peu régulièrement que par les apparails à frottement et consiste en une répartition inégale entre deux coi^ de l'électricité apparte* nant à ces corps. Le dehors ne donne rien et n'enlère rien y du moins rien qui puisse rester perdu on acquis par lui« Le travail se borne au point de l'espace où l'inégale répartition est faite. L'un des corps prend ce que l'autre cède. L'absolu de la quantité subsiste ; le relatif seul change. La décharge peut aussi se faire ponr transmettre le plus d'un état neutre ou inonérique ( sans charge ) au moins d'un autre état neutre ou inonénque. La terre ne reçoit pas de l'électricîti
d'un nuage parce qu'elle lai en a cédé, et ne lui transmet pas de l'électricité parce qu'elle en a reçu , mais parce qu'elle en a moins ou plus que le nuage. L'électricité résultant du premier motif de décharge, n*étant pas paralysée par une charge contraire I profite aux plantes dans le cas où elle peut agir à la fbis comme lumière et comme cha* leur. Elle peut agir ainsi sur la plante que l'obscurité prive de lumière et le froid, de chaleur ; elle est alors sollicitée à se résoudre en ses deux corn-» posans, qui sont les agens nommés, ou à se par* tager en portion tendue jusqu'à l'état de lumière et porion détendue jusqu'à l'état de chaleur. Il y a, dans cette circonstance, proyocation à la décomposition. Dans les cas ordinaires; oà la même cause n'existe pas , l'eflPet doit être beau* coup moindre , et ce qu'on dit de la végétation qui s'active singulièrement après l'explosion d'un èrage, doit être entendu contrairement, car si quelque profit s'en retire , ce n'est pas à cause de l'orage, qui ne fait naitre que du froid , maik de la pluie qpii tombe , et encore bien souvent le bénéfice de cette pluie est contrarié par le maie* fice de l'orage qui partiellement ou complètement est avorté. L'application de la vue ne saurait être faite plus maladroitement qu'au houblon, dont toute la souffrance a pour cause le froid qui vient à la suite des orages avortés. Les perches de fer sont dites avoir la destination de désorganiser les orages fjpXpaBBmt à teur portée et de garantir la centrée de leur explosion en agissant à la manière des paratonnères. Le mal qui affecte principale-
ment , pour ne pas dire iiniq[aement ^ le houblon , est le puceron des orages dont on empêche Vexplosion. lions arons vn le puceron de ces orages presque exclusÎYement ruiner le pécher et^ partiellement , deux des autres arbres firuitien dont l'espèce est à noyau , et , panni les espèces qui sont à pépin, le pommier également en sou£Frir. Le remède proToque le mal que prétenduement il est appelé à combattre et qui sans son application ne serait pas soryenu. L'électricité qui chemine par une roie bonne conductrice, et teUe Toie lui est ouverte par le fer, n'échau£Pe pas la matière, du moins aussi longtemps que celle-ci lui lirre un passage assez libre pour ne pasideroir se décomposer en route. Une Toie peut être asses étroite ou assez peu conductrice pour l'obliger à se détendre en chaleur et alors la matière de la Toie rougit ou se fond ; elle peut être plus tendue encore et l'obliger , en yertu du grand rapprochement de ses particules, à se surtendre eu lumière ; dans ^él cas la voie éclaire. L'électricité d'une pile longue et étroite coule snr un fil mince d'argent et traverse de l'^au salée sans échauffer ses condacteurs. Elle en décompose d'autant plus activement les corps à travers lesquels elle éclate; elle reste entièrement électricité , et l'électricité est la modification du calorique qui décompose avec le plus d'énergie. La chaleur doit être associée à la lumière pour décomposer; son.essence est de déterminer la composition. L'électricité de la pile, comme dérivant de source propre, peut circuler sans devoir se désappliquer. Celle qui
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dériye da toi , qui est momentanément détachée du 8ol et qpx est fixée par un étet opposé, ne peut le faire ; elle doit éclater à trayers un noncondoctenr pour pouToir s'éliminer. Celle des nuages y qui également dérive de source propre et qui n'est pas fixée par une opposition de charge établie sur le sol , peut étendre indéfiniment sa pointe et la prolonger jusqu'à celle d'une conduction métallique sans qu'une explosion s'en suive , sans que , sous forme d'étin* celle, de fluide détaché et en partie décomposé , elle doive franchir un intervalle occupé par Fair. La pointe lui sert de voie non-interrompue de conduction. En rapprochant le fluide en filet délié, elle augmente son élasticité et fait que par l'air il ne peut être arrêté. Une masse de fluide répandu se concentre ainsi en un filet mince. La pointe dispense le fluide non-fixé par une contre-charge de devoir étendre jusqu'à elle une atmosphère fixante , de devoir la comprendre dans cette atmosphère. La décharge opérée par la pointe établit l'équilibre de fluide avec le nuage qui en a plus que le sol, ou le sol, qui en a plus que le nuage. La différence est entière. Dans les charges avec décharge , le plus est en rapport rigoureux avec le moins. L'une a perdu ce que l'autre a acquis. La décharge rétablit alors l'équilibre , qui était rompu , et ne fétahlit pas , comme dans le cas précédent , où il n'est point rompu. Lorsque le conducteur, plus ou moins bon, est obtus, le plus ou le moins de fluide lequel n'est pas relatif, mais effectif, exige qu'une
charge opposé s'établisse , et cpie le conduetoar plonge dans cette charge; une étincelle alors éclate. On Toit combien pea il y a de chance ponr qae Iq flaide électricpe arrivant ou partant par la pointe d'nn corps sur leqael il se meut librement paisse à son 'passage laisser à ce corps de la chaleur comme produit de sa décomposition et corn* bien peu les plantes peaTent de ce passage retirer de bénéfice pour un plus grand échauffement. Il est yrai que le fer , que l'on emploie à la constmction des perches , eonduit l'électricité moins bien que beaucoup d'autres métaux.
La cause de l'entrée en rariation est inexplicable et celle de la proche sortie de Tariation ne l'est pas moins. On yoit ces choses sans les regarder et quand on les regarde on ne se donne pas la peine de les examiner. Ce qui prouve qu'on en agit ainsi, c'est que personne n'en a parlé pour dire combien elles sont admirables. Il est vrai qu'on les a attribuées à une cause tric^ mesquine pour seulement les trouver particulières , 4 ^™® cause que V art a à sa disposition et peut faire agir à son gré ; à des pratiques vulgaires, à la diffé« rence d'être cultivé ou d'être sauvage. Qu'on cultive ce qui est sauvage et on verra quelle Taiiation on aura. On aura une dégénération en place d'une variation. Si la plante ne peut se mettre en unisson avec Tair et le régime du jardin, elle languira d'abord, puis périra ; si elle le peut , si elle est de nature à se propager par division, sa fleur doublera, souvent sa couleur changera ; elle pourra encore doubler quand
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elle n'est pas de cette nature. 11 faut pour cela qu'elle ne lère pas spontanément dans les jar* dins où elle s'altère ; mais doubler est dégénérer et pas varier. Le doublement disparait par la sortie de culture ; la rariation ne met pas de condition à sa demeure en yariation. L'une nait par l'opulence , et périt par la misère. La plante soumise à la culture ne peut rester plante de la nature. Elle fait un effort pour s'éteindre et à cet effet s'en prend à ses parties de procréation qu'en plus grand nombre possible elle fait cbanger de caractère. Cest en ce cbangement que consiste le doublement L'bomme yeut réduire à la peti« tesse de ses moyens ce que dans la nature est le plus extraordinaire pour son existence et le plu» difficile pour sa reproduction. Les progrès de la yariation sont plus aisés à concevoir que son établissement à expliquer. Le difficile est de commencer , le facile , d'achever. Une impulsion donnée peut souvent ne pas être arrêtée. Un prejnier'effet conduit aisément à un second, par la rsùson très-simple que moins de résistance reste à vaincre. En variation , ce qui est fait ne peut être défait^ mais pent devenir moins fait. Ce devenir moins fait est encore inexplicable et le devenir plus fait par le moyen qui procure le moins fait l'est aussi. Le semis qui , pour la nature , est un moyen supplémentaixe , un moyen d'augmentation et nou un de vraie procréation, ramène cependant vers la nature et , en se répétant, il en détourne. H produit des effets opposés et fait par le plus diamétralement contraire
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ce qn'il fait par le moins contraire. Le semis ramène d'abord la variation yers la nature, puis l'en détourne et , à force de la conduire dans la Toie de l'éloignement , elle la mène si loin qu'à moins de l'abandonner à elle-même , de lui subministrer le moyen de s'en rapprocher en discontinuant de l'en distraire, elle ne peut plus, même en partie , y retourner. Cest à ce point qu'aujourd'hui on est paryenn. Je le répète, la chose la moins concerable est l'effet de la propagation par ^ine sur le retour au sain de l'arbre et sur le retour au sauvage du fruit , lorsque la sorte propagée par cette voie est dévenue malade par Tâge, usée à la vie à force d'avoir longtemps vécu , délabrée , ruinée , pour avoir mené une existence sociale remplie de trouble et de contrariétés , épuisée par la jouissance autant que par la souffrance. Une vie active mène plutôt à la mort qu'une passire et c'est due vie active que l'arbre mène en sol fertile et en bonne exposition. On peut dure que l'un et l'autre, l'arbre aussi bien que le fruit, retourne à la nature sauvage^ car les deux prennent ensemble le caractère de cette nature, mais Varbroj pins délabré, gagne plus en santé que le fruit , moins détérioré. Je le dis parce que ^ur un arbre transitoirement sain par suite des circonstances assainissantes, naturelles ou artificielles , nativement àcconduites ou facticement provoquées , le fruit n'est jamais malade , ce qui prouve que le bien comme le mal du fruit à sa source dans l'arbre. Plus Ja sorte est fine plqs l'âge la ruine et plus sa progéniture par voie
naturelle est grossière , plus il a décliné du délicat pour passer au rude. Quand à la suite de procréations répétées le besiu revient pour Tarbre, le bon revient pour le fruit, et vice-versa. Il est cependant plus rare de voir un bon fruit avoir un laid arbre, qu'un bel arbre , avoir un mauvais fruit ; mauvais n'est peut-être pas le terme ; je dois dire un fruit médiocre. Un nombre considérable parmi mes .plus beaux sauvageons ont marqué par des fruits assez peu bons pour encourir la disgrâce de la suppression. Le fruit n'était pa» décidément mauvais,' ne pouvait pas être dit abject pour la forme ou pour la qualité , mais il n'était pas assez perfectionné pour mériter d'être conservé. De pareils fruits ne donnent pas d'espoir pour l'avenir , ne sont pas de bonne attente pour d'amélioration future. Ce qui sur du beau a pu paraître sans être bon ne devient plus bon. L'arbre a pour le rendre bon tout ce qu'il peut avoir. Il ne peut gagner , et le firuit, qui doit tenir sa bonté de l'arbre , ne peut s'améliorer. Il est , sous ce rapport , différent de la sorte dont la bonté du fruit et la beauté de Tarbre sont l'une et l'autre moyennes. L'arbre peut s'embellir et ce qu'en s'embellissant il acquiert en beau le fruit le gagne en bon. La ressource pour la perfectibilité du fruit est dans l'imperfection de l'arbre. Elle manque à l'arbre qui , en perfection , ne peut plus gagner. Un arbre ne décline pas en beauté ; le fruit peut décliner en bonté. L'un s'embellit à mesure que l'autre s'améliore, mais l'amélioration ne suit pas toujours les progrès de l'embellissement. L'arbre ne
tranimet pM toajaiurs «b fimit en bonté le mieux qu'il ffigae en beanté. Un arbre peut néanmoins être ioférienr en forme à ee que ton fmit est en qualité. Si le premier angnre était présenté par le irait au lien de Tétre par Tarbre et si à Tune perfection on aitaobait autant de prix qu'à l'antre, on ne derraii plus s'inquiéter de la forme de l'arbre après qu'on aurait jugié faTorablement de la qualité du firuit La prognostioation serait plus sure du dernier au premier qu'elle l'est de celui-ci à l'autre. Je parle encore de Tanation parce que l'amélioration tient à la variation, que sans yarier rien ne peut changer et que œ qui ne change pas ne s'améliore pas. La bonification est dans la yariation, et, plus souTent un firuit Tarie et plus courts sont les interralles auxquels ses Tariations se succèdent , plus sa bonté augmente et le temps pour arriver au parfait s'jibrége. La première répétition d'un semis longtemps interrompu détourne totalement du bon. La dernière d'un semis toujours entretenu y ramène totalement et généralement Ce progrès en amélioration pour le degré et la généralité n'est pas plus facile à expliquer que l'entrée en yariation ne l'est pour son établissement et sa répétition . On cite comme pouvant avoir de l'influence sur la bonne ou mauvaise Condition de la graine destinée au semis pour la procréation de bonnes variétés nouvelles beaucoup de choses qui n'y prennent aucune part. On donne, entre autres , comme favorable pour la poire d'avoir vécu sur cognassier. C'est la qualité la plus défavorable
qa'on pukie ayoir , son pour la nature du fimit , mais pour n santé et peur celle de l'arbre. Cabannis a établi ce hit et , à ce qu'il parait, d'après nn résultat unique. Ce n'est pas là oà git la vérité. On la trouve dans une recherche entreprise sor une grande échelle et oè chaque observation est contrôlée , et infirmée ou confirmée, par des centaines d'autres observations à la fois. On ne doit pouvoir rien remarquer sans qu'à l'instant on ne puisse le vérifia et porter un jugement qui est sans appel. Rien ne devait empêcher que le pépin d'une poire vivant sur cognassier ne procurât une variété louable, mais de là à conclure que le pépin de la même poire vivant sur franc n'aurait pas donné la même bonté de fruit , il f a un saut hardi à faire. Ce qui a été avancé à l'égard du poirier sur cognassier a été appliqué au pommier sur paradis. Le rapport hatif auquel ces deux espèces, étant d'extraction ancienne, ê'jUTrentj est encore réputé avantageux i leur pépin. Ce rapport accéléré provient de souffrance et l'effet ne va pas au-delà. Les pieds confenans n*hatent le rapport que des sortes qui ont déjà rapporté. Sur les autres, leur influence est nulle ; ils ne peuvent rendre adulte ce qui n'est encore qu'enfiuit. Pour vérifier le fait , on doit faire Texpérience avec une sorte qui n'a pas été plus d'une ou deux fois renouvelée. Une telle sorte, qui rappcH*te tardivement , laissera le temps moral pour le jugement Les itérativement renouvelèi donnent leur fruit partout , sur le pied-mère comme sur leur greffe , dans le même temps qu'une sorte qui
a dqà nij^^rté le donne nur pied éonteDant Vex* pédence semii done fimméa par sei résohalt et l'esittL con&rvierail œ qu'il avrah été appelé à détruire. Un poirkHr doit «rotr été 5 fois renontelé ponr donner Mm firoit an iKmt de IS ans. Je ne cvoift paft cpi'il le donne îamaia pins préeoeeanent Ii& pommier xenouvelé ime on denx fois moins sonvent donne le sien après le même nombre d'années. H gagne done en antieipation de rapport snr le poirier. Cela pitmeoit de ee qu'il a ]rfôs tôt .on par nn moindre nombre de renonvdHemens acqnis sa plus haute perfeetîon. Le pèeher et Ta» hriootier acquirent la même perfoelion par un nombre encore moindre de renouTeUemens, fleurissent 9 le pêdier , la piemiàre année après son semis I l'alnneotiery la seconde année, et tons deux rapportait la troisième année. Je ne peux tien dire de général de la prune et de la cerise que je n'ai pas wmei souTcnt renouvelées pour pouYoir en parler areo ommaissanee de eanse. Le prunier m'a paru plus en retard ponr marquer par son £ruit que le cérûner; cinq ans pour le premier et quatre , pour le second. Je nommerais Tolontiers épiconditions toutes celles sans nombre qn'oo met à la possibilité que la graine d'un arbre rfruitier donne un bon firuit EDes sont même quelque cihose de plus qu'épioondition , que sonscondition. Il n'y en a pas d'autres que celles que j'ai énumerées. Elles suffissent pour mener la progéniture d'une Tariété renouvelée aussi loin qu'elle peut aMer. Le procédé est simple et tel qu'il couYient qu'il soit pour la direction
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ayoaée que par penonne cette obtention par la Yoie artificielle n'a encore été tCDtée.
Au temps de IL Angrau de roe Nenve ( 171S ) oa ne mettait an gain d'un bon fmit nouveau d'autre condition que de greffer un franc sur luimême ou sur un sujet capable d'adoucir l'apreté native du fruit nouveau. Pour avoir, plus de succès on plaçait greffe sur greffe. La largeur de la feuille était le seul indice de bon augure qu'on considérait, le seul caractère auquel, dans le cboix du franc, on s'arrêtait ; on avait alois et maintenant * encore , beaucoup de confiance dans la greffe comme moyen de bonifier un firuit Cette confiance était mal placée , car ni la greffe ni aucune autre pratique de l'art ne peut en rien favoriser et pas plus contrarier, ce qui doit être l'ouvrage de la nature. La variation est influencée par la la« titude et la bonification vient à la suite de la variation.
D'après les informations prises, IDL Bouvier, aux<* quels tant de fruits prétieux^ont dus, ont d'abord semé la graine du colmar, du passecolmar, de l'Hardeupont, du Cbaumontel, de la d'amande, de la grande Bretagne , du doyenne , du bon Chrétien, toutes sortes qui, à l'exoeptton du colmar , du doyenné et du bon chrétien , sont d'Age moyen ou d'âge jeune et dont jusqu'ici aucune ne porte des marques de corruption. Toutes sont encore fraîches en bois et en fruit Ces Hessieurs s'étaient en même temps procuré un certain nombre de francs du jardin de l'abbaye de Crosselies. J'ai déjà dit que les jardins des corporations religieuses
dans ce pays étaient riches en sortes noaTolles et ^que les semis s'y fesaient de la graine de ces sortes. Rien n^y était acquis par voie d'achat , et on ne se défesait de rien par Toie de vente. Ce qa*on donnait et qii'on receyait étaient des objets de distinction. Ce qni en fait d'arbres semés avait reçu vie dans le jardin de la corporation y restait jusqu'à rapport où emploi à la greffe. Les jardins étaient vastes et cultivés avec grand soin ; un semis ne s'y trouvait jamajùs hors de place , et quand il avait bien réussi et que le besoin de l'employer ne se présentait pas asseï tôt , plusieurs des francs, et souvent la totalité , devaient venir à fruit. Lorsque le fruit était bon il était conservé et propagé. Telle est l'origine des fruits inconnus de tout genre dont, à la suppression, les jardins des corporations religieuises ont été trouvés peuplés. On semait de ces sortes bonnes , on en obtenait d'autres sortes bonnes et le fruit nouveau le perpétuait dans ces jardins. Des greffes en pa»* salent au dehors , se répandaient , leur graine était semée et a' est a cette circonstance qu'on doit attribuer que dans ce pays des premiers semis ne sont pas toujours restés en défaut de donner un bon fruit. Ces semis n'étaient premiers que par rapport à la personne qui les fesait; ils ne l'étaient pas par rapport à leur graine. Pour l'être par rapport à celle-ci , cette graine aurait dû être reprise de sortes très-anciennes, et elle Tétait de sortes plus ou moins récentes et qui dans l'espace que les sortes anciennes avaient parcouru depuis leur naissance jusqu'à
leur vieil âge avaient été plus d'une fois renouvelées. Le nombre de ces fruits aurait été plus grand si pour la grefiFe on n'avait. dû préférer' les belles apparences aux aspects sauvages, ce qui a dû faire couvrir d'une greffe ignoble maint pied dont le fruit aurait été noble. 11 régnait et il règne encore à l'égard de cette préférence une opinion qui peut bien ne pas être un préjugé. HM. Bouvier fesaient des triages rigoureux parmi leurs francs semés ou acquis. L'un de ces Messieurs avait pendant plusieurs années vu faire ces triages cbez moi et avait pu s'exercer à les faire avec discernement. Les tombés hors du choix étaient couverts de la greffe de bonnes sortes nouvelles que ces BOL voulaient bien accepter de moi ou qu'ils recevaient d'ailleurs ; ces dernières en petit nombre. De 100 sauvageons de choix , 5 à peine donnaient du fruit plus ou moins bon. Les semis postérieurs ont été faits avec la graine de nouvelles sortes gagnées tant par ces MIL que par moi. Il fut alors remarqué une différence notable pour le port , le bois , la feuille , entre le produit de ces semis et celui des semis précédons. Les feuilles étaient de meilleure heure dentées , ce qui , d'après l'observation de ces MM., observation qui m'avait échappé , est du meilleur augure pour la forme future de la feuille et pour la qualité subséquente du fruit. Les francs qui à leur naissance ont la feuille dentée ^ ont , dans la suite , la feuille la mieux conformée , et le fruit , dans le même rapr: port , le plus perfectionné ; de pareils francs promettent de l'extraordinaire. Le plant de mes
deniers semis ont tous yr«iuiée de leur lerée, la feuille piofondemeat et largement inoûèe. J'aTais remarcpié cette inoisian générale^ mais je n'arais pas pensé à en faire une mNbe de bonne attente. La dentelure proicmde est anssi nn ouraetève promettant pour le pàohor. Les feniUes des meilleiire» Tariétés de. poîie» oonsffrrent leor dentdnie.jas* .qu'à l'âge la plus aTaneé. J'ayaia leoonnn ce calactère de bonté dans les arfarai'qBe je déciiTaû, et dans anonne de mes deseriptions je n'a^aîa manqiié de le.mentionnor* I^iHcpieJ'ai oeaunnni* ^é an Stfuenr De Heestor robterration de UL Bon* fiffc il me dit : j'ai fait Tannée dernière, sans Tons en prévenir ^,nn semis poor siqets de greffe. Ce caractère «]r manque gépérdement Dans Tem* liacras on il se tionrait pons avoir des sugetsde graffia et oonnaiasant ma répngnanee à /aissor éteindre sons la giraffe mes firamcs de nmonvelle* meni airancé^ il. avait £ait ce semis. La graine emploiée avait été foomie par plusieurs consom* maienra ; elle était tonte de. variété ancienne. Une obfier:?ation auasîr importante n'aurait pn éire^plas henrensameQt cootsolée^ '
J'ai déjà-dit^ et;pjettt<étBe surabondamment ré» pélé^ qpne la loi de pratique sur laquelle TembeblÎMMBEncDDit de Tarbre fruitier 9k TaméUeratûm de isefondenticstlosemisfaiien desœndance m. en nestant. dans la même fiumlle et SQQoessîvement «L même d^gré de parenté, et répété sttis inlervuptiiMi; et aux plus courts inter^ "valles posttble, ce qui veut dire qne dis Vinstani ^uTily a des descendans . immédiats de la fidnille
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en âge de donner graine et donnant graine , on ne doit pins reconrir au ascendans ponr avoir de la graine. La graine d'an descendant suivant est , sans comparaison f meilleure que celle d'un descendant précèdent, et , au même degré de descendance , cdle du premier rapport est à préférer à celle du second rapport Les semis non-seulement ne peuvent pas être mt^rompus, mais doivent se suivre d'aussi près que possible. C'est de semer souvent , en reprenant toujours la graine du der« nier descendant , que le succès dépend« €'est la méthode du fréquent renouvellement de graine que l'on doit suivre^ i laquelle on doit rester fidèle , qu'on doit rigoureusement 'exécuter et que pour aucun motif on ne peut abandonner. Qui a une fbis plus semé a amélioré dans une progression qui ne peut être soumise au calcul. On passe, en effet, après un nombre donné de resemis, du plus sauvage qu'il soit possible de rencontrer au plus civilisé qu'il soit possible de trouver. Je suis arrivé à ce résultat sans que mes expériences ayent été environnées d'aucun prestige , sans que par aucune pratique superflue j'ai provoqué le succès que j'ai obtenu et que j'avais prévu. Qui par beaucoup d'art veut poursuivre un objet peut par une réunion de circonstances heureuses atteindre cet objet , mais comme ces circonstances ne peuvent pas toujours se réproduire, ne peuvent quelquefois pas deux fbis se réproduire, au moindre écart qu'il fait dans l'emploi ^de l'art , le fil qui conduit au succès lui écfaappe et il ne peut plus le ressaisir. J'ai suivi une marche simple, indiquée
par la nature. Je n'ai pas embnmiUé met expériences de pratiques niaises ni de fatilités dérisoires. Je n'ai mis en usage ancnn des moyens qoe la natnre s'était à elle-même refnséSi Je n'ai rien fait de ce qœ, sans le seoonrs de l'art , il Ini était impossible de faire* Je m'en siiis rapporté a elle dxL soin de son ouvrage. Une antre conduite aurait été de mauTais exemple y aurait déoouragfé ceux qui auraient rouln me succéder, m'imiter, et aurait pu me dégoûter moi-même de Tentreprise. La perte de temps sans perspectiTe de sucoès fait réfléchir ayant d'entreprendre et la réflexion est recueil des fastidieuses opératioiia et des tiaTauz de longue haleine. Je n'ai en qu'à me louer de m'être abandonné au laisser-aUer. Ceux qui se sont donné beaucoup de peine ont réussi moins bien y n'ont encore réussi en rien. Nous étions trop nenft dans la matière, trop récemment entrés dans la carrière, pour saToir ce qu'en extraoïdinaire il aurait pa être bon oumauTaisde fsire ou de ne pas faire, G& qu*il couTenait d'omettre ou de commettre. Aurionsruous youLu greSer quelques fois de plus une yaiiété ancienne qui l'avait déjà été si souyent ? Aurions-nous pu imaginer en Tue d'affiner, de placer grefie sur greflfe ? Un surcroit de souffrance aurait seule été ajouté et rien dans la condition de la graine n'aurait été amélioré , car la souflranoe aurait été maladive. Aurions^ious songé à bouturer ? mais tout ce qui était bouturaUie avait été bouturé jusqu'à satiété. Aurions-nous arqué on annélé ? L'arcure a toujours été pratiquée , avec la différence que de nos^ours et sui*
Tant rbaMtede des liomniM qui , abondans dans leur fleni, te figimnt que ce qui est profitabtement Ait ne peat être a«Nw laigemeiit fiiit , elle a été 0%JtrK9à§aemeat outrée. L'aicore n'a ea que le mérite de l'intiodiiotMm : elle a été renouTeléeet pat inTttitée , car ponr hùùê elle était d'ancienne inipentioii. EUe a été pratiquée par le premier qui A hoiiiontalement palitté. H 7 a la différence de ce procédé à oelni proné qn'il est plut modéré. jQn A toojonnta ohes noat que le moyen de dompétatt celui d'abaîaser. On dompte ainsi an phy- On Toidirait an moral. La yiolence proroqae àk rétittaneOi et l'oppeaition conduit à l'explo* eioB. Ce qui n'est paa tendu peut impunément êtes lompn. On ne prend à tâche d'enfreindre que ce qui eherdie à eontraindre. Dans tous les jaidant on rencontrait des bourufeons longs que, peur no pat en étre^idiarrasBé , gêné, ou pour que lat alentonit ntoii ftusent pas ombragés, on avait ji^m'tÊÊi^ et tvessés arrec le bois qu'immédiatement jk devançaient Cétait là une aroure irrégulière , anait qui n'en était pas moins une et qui de celle «égulîére étaitdeplnt diflérente en ce que à la tdlleilelxni »qaé était redressé jusqu'en a-vant des jeuBi gonfléi. La défiguration obUgeait àM^ flafpfessûm , mois l'arquement résulté de FentoriUlement n'en avait pas moins produit son effet et le ffonflenent des yeux n'en était pas moins fait. Qunnd il n'y avait pas moyen d'entrelasser , on liait à une branche eourte inférieure le bout du bourgeon courbé. Oe tressement relevait du bois en mlpie temps qu'il en abaissait, car le
bourgeoo hàiériem devait «e dreiscr pour se reneontrer xvee celui abauaé ^ juait dani ton enAortil* lemeat autour de ce bois, il te contoiuniait, car c'était rinférieur qu'on tournait Aulour du sapé* iMor. La 4HMffbn3E« oontMbalançait la dioîture: L'antûrtiLleuiei^ paraljnit l'effet dudreiBeBMRt. liBB y«ui^doboiiq«er«netraiitx« bourgeon de* yançaioat «'arasçaîeut rets la floiaiauiL Ce rânihat p'était {MU «ollicilé^ n'était pas aptentionugUemept ^^rowoqméy mtàë nécemâimamki effectué. On arqnait eepoodant mubî Awm intention et dans le but double de laîsex apporter du firail et de main- Usmr rintérienr garni On Jonpudt ateo attache du bok ceûrbé ; maifl raïquement n'étak pas fait généralement : les botmgBonê tutto eo subtssaÎBnt' seuls le sort. L'ai» , linn de raoéser en lui-màme , fimnait le segment d'un cendb de graiid diamèire. La conlenanee du fort bois £asait répandre latéralemmitlasé^ de ee beis^ la forçait de se distri* b««er dans une infinité de canaux, aidatt à pousser da bois court et iesait à l'aibre coniiaoier i'habitnde delà pousse de iparetl bota La aêve perdait aoD i&iraoténe de dation, pour en prendse un de eonœntnUioii. Il f eyail le requis en inclinaison poitfiqfneJeiioisÂrt abaissé eontkctie même bois relevé et que par celui-ci le boîs&iUe fiit £artifié. fl demt y aTobr biérarebie dans iaréactâon puisqu'elle s'exerçait par gradation. Le tfoii re«lève le moyen et te moyen reUreie faible. C'est aussi dans lemémeerdÉe que les isnîs grandeurs de bois uMatueUemaat se contiengaent. Çuterez le m&jmkek les extrêmes resteront sta]|}d$, peniste-
root dans l'état où ils se trouvent , ne feront , ni pins ni moins qa'ils auraient fait si le moyen arait été oonserré. C'est d'après cette catégorie de taille, d'après les indications fommies par cette taille, qu'on a prononcé Vhérétique sentence, que la taille contenait Je l'ai plus d'une fois tu mettre en pratique avec le résultat annoncé , arec une effi* cacité qui ne pourait être contestée. L'arcure ainsi pratiquée n'avait pas le vice de celle immodérée, et ne donnait lieu à aucun des désordres dans l'économie deTarbre que déjà nous avons signalés. La courbure des branches sous le poid du fruit est une arcure provoquée par la nature, mais elle est exercée sur des branches en rapport , en état et en fonction actuelle de rapporter, tandis que c'est à; arquer les branches empoftées .que l'art croit devoir s'attacher. L'un boii s'arque parce qu'il rapporte , l'autre est arqué pour le forcer à rapporter» La violence lui fait entreprendre ce que l'âge devait lui défendre. Les nativement rapportans sur bourgeons de l'année longs redressent ces bourgeons après que le fruit est enlevé. La nature juge ce bois trop jeune pour l'arquer malgré qu'elle le reconnaisse asses vieux pour rapporter. Dans ses folles prétentions, l'art, à l'aide de son intervention , l'estime apte à remplir les deux fonctions. L'arcnre était chez nous vieille lorsqu'ailleurs ou la croyait jeune. On a pris pour nouveauté ce qui était déjà suranné. L'arbre arqué qui , en raison de la plus grande abondance de son fruit , rapporte par un fruit plus petit, que Tarcure soit naturelle ou artificielle, ne doit dv^
moins pas dans le sens de cens qui ont foi dans la pratiqne , incnlqner à la graine de Son irait une efficacité particaliére pour générer en bon.
L'annélation nettement exécutée est nne invention de date plqs rapprochée. On détmisait bien Vécorce , on* blessait même le bois poor , disait^on , ehoHer et feire*^ fructifier le rebelle , mais nn anneau d'écorce n'était pas enlevé avec régularité et c'était sur Técorce de la tige et non sur celle d'une branche latérale que la mutilation était exercée. On écrasait , en le frappant du marteau , un cercle d'écorce autour de la tige , ou on perfin'ait la tige et on élargissait le trou fait en y enfonçant une cheville de bois. L'écorce se déchirait et le bois se f^dait. L'enlèvement d'un anneau d'écorce a été en premier lieu pratiqué en Allemagne en vue de vaincre la réiistance au rapport Les remèdes sont iuTentés dans les endroits où leur besoin se fait le plus sentir. Les Allemands l'ont entitrée de l'épithète magique ( lauber-ring'). L'anneau ne réagit pas sur la branche opérée, mais sur celles qui en sont le plus rapprochées; que peut*on espérer de plus du fruit que l'arcure à tàrcé de paraitre que de celui qu'en temps et lieu le cours naturel des dioses a fyài naitre? Si un mojren de forcement avait pouv<Mr d'avancement sur un franc en bas âge , sur un qui n'a pas atteint son âge, alors les deux moyens cités auraient droit d'èfre adoptés , car , le rapport étant accéléré y il pourrait être- plus souvent semé ; mais un moyen qui serait capable de' rendre un service si notable n'a pas d'exxstenci et ne peut
011 ayttir,-Qar,QafiBiBi6 je VaHit^qmn'iOÊkeDùove ^a'anfant ne peut agir oomme li déjàil<étiiit|pr«iiiL L'annéktîoii aie peut dooe |Mn plus qa'BBe autre opésalMn 4aB« la ipsaîoe d'un iimi intoidiuire ne asMUoEation,
42iiABd aa denakur mef», qui est odm cp&'oa cttmidèreeoniœe le p)ai eeitain et qu'on erflit atttee ^énèraknaeBt aipipani «algnèffttepcMBrlef fgnaiei TariéléB il n'aftwe que ionqme la main de l'honnnele difîfe digMiei perfâtsalMt», et qni est lïUîcite fiàoendatieii , ce JMifeD a l'HicaDTénôant de nepas dooner nn létnkat peniBtanl Cexésoltat est^ 80U1 piaf d'an r^ppart , éphémère. Le cvdan* neat ne powrast en nen aasitorà faire dbéenîr du oenstant , peni-il serw à Aire obtenir do iKfférent y penl-il aider àfoke obtenir ifnelf ne obose ? Ge a^satt i nopendre par le négatif qne le pli» volontien |e ne déeiderass. ie wns le croiMment Qférmc snr ee qni tons ciel étranger «'est perfec* tîonaé, qui par le tenu aeni est pnipagé et dont par le seaiû le perfectionMmant* est coUâmiè , mail pour tout les effstsde la même fécondatien dans les ehangemens épcouvés psr des plantas flennises à la Tsriatâon lesfaeUes ne sont îamais pr^gées aans «hangar «et ^oi ainn a\mt anenn besoin de oroisement ponr anbir le changement^ ilfendrait4|Qe4es|n»Bfcapfais ooavaÛManAeBqae eeUas^pu j«iqB%ei«fat étéaUeguéesnt foitauMi (Wt perte aar la paeducticm d'nn effet impcsdan* tiUe, fooMani sqggems, ?«i&éet et4)onfimiéef. Que peait-«n irok îlansles eSotsd'un jHDempfemmt dandesÉin.y sinon nn mélange de denx eametères,
des fonnes et des propriétés. Le trottte4-<m oe mé* lange ? On le tioaTe et on ne pent manqaer de'le troarer pnisçp'il y a Tarintion et que ift iraviaûon rarement et sans exoeption aucune depnîi qu'elle a pris nalasance jnsqn'a œ qu'elle périra , le pre» dnit. Est-il ÎDBorit an front de Tarbre on da fmit , de la plante on de la flenr , si c'est la Tariatkm on la copulation qui lui a donné le jour. Une flenr , des feuilles, un fir^it , ne peuTent prendre que les caraotèMs qui appartiennentàleur espèee, à l'une dessous^espèce de leur eqièce, on des propriétés dont aucune plante n'est douée. La £éo<Hi» dation étrangère ne peut lui en donner d'antres, •ne peut lui en faire prendre qui soient moTennes, communes à deux genres , qui appartinssent à deux genres à la fois, une poire qui participe des caractères de la :pomme, de ses caractères en bois , feuilles ou fruit; une pèche qui estuMontiide, a l'amande douce et la chair douce, qui n?a de l'amertume, ni danal'nne, ni dans l'autre partie; On trouTe oottf uÂon déformes pour le bois , la feuille 'el le fruit , et c'est prédsement ce que la varia* tion ne manquepas de produire. Il n'y a pas aberw ratioB des'oaraotères naturels et propres à l'espèce, des caractères qn'on trouve dans l'une ou l'autre .sous^espèce de l'espèce et qui par leur réunion composent la variation et ainsi pas d'abâtardissement dans le sens attaché à ce terme. Pourquoi chercher l'origine d'un effet ailleurs que là où nl^tivement il se trouve , pourquoi l'attribuer à deux causes quand une peut et doit lé produire? On la variation agit et paralyse la fécondation étran*-
( us )
gère, oa oette fécondation exerce Faction, et la Tariation est rédoite à ne pas a^ Dans ces cas , les effets doiyent être différons; ou les deox agis* sent ensemble et alors l'effet doit être mixte ; mais si l'effet n'est pas différent ni mixte , les choses sont comme si la Tariation seule arait agi, et on ala preuTC éridente que l'illicite fécondation a été exclue de Taction , n'a pas été admise à agir. Croit» on que par deux yoies différentes, par plus d'une seule Toie , la nature chemine pour arriver à un même but, que, dans Ja répartition de ses dons elle obéit à deux impulsions , qu'à deux moyens elle confie le soin d'effectuer la même chose , de faire naitre un effet identique ? Si on le pensait on se tromperait. Ce serait comme si la nature ne savait où placer son pouvoir d'action et que , pour s'en débarrasser , elle dut en faire la réunion. Elle fait cette réunion , mais pour le cas où,, l'un moyen défidllant, l'autre doit devenir agissant, mais la variation ne peut faillir et le cas où elle doit "g mqoipléer ne peut se présenter ; d'ailleors , la nav ture ne peut se reserver comme moyen de sup* planter une action que l'homme doit diriger. S'il' fallait admettre que sur une variation TilliCite fécondation peut exercer une action pour ne pas tomber dans l'insultante conclusion qu'uo* objet sans intention soit échappé des mains de la création , tant vaudrait-il soutenir contradictoirement à sa persuasion et oppositement aux faits et à la raison , que la variation n'est autre chose que la clandestine fécondation. Kais on ne compose pas ainsi avec les principes, on n'admet pas ce
que la raison répogne d'admettre, ce que Texpénence condamne , ce qu'on ne peat admettre lans faire -violence à sa conscience; on ne nie pas ce qne dans sa conyiction on ayone; on re» connaît qne l'actiTité incessante, et le monTe« ment de progrès qui sont inaliénables de la yaria* tion, conduisent senls la marche de cette opération. On proclame une Térité qui est dans sa oonTÎction et on la soutient contre tonte et quelconque opposition. Le changement par illicite copulation est réserré à la plante qui, pour changer, ne peut disposer de la faculté de varier et qui en sol éUranger a pu s'altérer. Cette altération est une condition de la disposition à se soumettre à l'illicite copulation qui confond les altérations. La variation repousse une perpétration qui serait plutôt nuisible qu'utile à ses intentions , à l'exécution de ses dessins et qui la détournerait au lieu de la rapprocher de ses fins. On a dit quelque part qne les espèces qui consentent à s'allier par la greffe montrent par là une propension à s'allier par l'adultère copnlaiion. On s'est trop pressé à tirer une pareille déduction dans un cas qui comporte tant d'exoep« tiona. Le pécher, l'abricotier et le prunier, qui admettentayec complaisance leur greffe mutuelle , n'oflt cepenlhnt aucune disposition à leur réciproque fécondation. Le poirier et le cognassier n'ont entre eux que des rapports de greffe. Le pommier n'a avec les deux mêmes espèces aucun rapport ; il se refuse à toute autre exigence. Une. alliance par la greffé n'est, entre la pomme et les deux autres sortes, contractée qu'à son corps
défendant Si pour cette opération il n'y a entre elles paa d'antipathie , pas d'ayersioa , il n'j a da moins pas de sympathie , pas d'affection. La répa« gnanoe pour .la gtette n'est donc généralement pas en relation ayec l'appétence ponr la copnla» tion, ni cette dernière en relation arec la preimère* On peut debout cela condiaie qne si les perpétrationade cens qoi se liTrent à là pvatiqne dei^illi* cite copplation est nne raône spéculation^ la porte en temps et en tramil est supportée par eax smds , et qu'à la plante, à Faibre, à la fleur de l'un^ et an fmit de l'antre, elle n'apporte d'autre prégn«> dioe, ne cause d'antre dommage , qne de détruire quelques gndnes qui , laissées en repos , n'an* raient pas manqué de remplir leur destination , n'auraient pas moins atteint le but de faire naitM des variations et qui dans l'hypothèse où la pro* dnetion de ces Taxiationa aurait obéi à une in* fluence de modification, aniait donné l'existence à des êtres sans persistance , à des épbémériqnea et passagères productions; mais tout en oonsidè» rant comme fntiles ces occupations^ je anis loia de désapprouTer une recherche'qnî, bien qn'ellene donne pas l'espoir de trourer , n'en fait pas mcôni essayer, oblige à diaque essai de semer,, condait par des voies détournées à un bat oà^iar des tiales directes on n'aurait rien foit, de plus qu'arriver. La confiance dans le moyen fait parvenir à la fin , maiasi l'on y vient aussi sûrement,, on y vioat moins largement , car on procède moina en grand et c'est sur le nombre qne celui qm veut coonmencer doit particulièrement spéculer, cmnpteri car
alors parmi beancottp d'appelés on petit nombre sealemeBt est sauvé. Le hazard pourrait cependant Yoaloir , et qu'est-ce que le hazard , ce régulateur de toutes choses et auquel toutes les destinées sont confiées, ne veut pas? Le hazard, dis-je, pourrait cependant vouloir que, parmi les opérés, des graines prédestinées au bon pourraient se rencontrer et alors un petit semis donner autant
, que sans ce hazard un grand aurait pu renfermer. Un tel succès serait fait pour donner du crédit à la méthode , établirait un préjugé en faveur de la méthode et comme , proportion gardée , on réussit avec la méthode aussi bien que sans la méthode, le préjugé pourrait avoir de la durée. Un mal de la méthode est de sortir de la descendance droite, do ne pas féconder , sinon la fille par le père, du moins la sœur par le frère ; mais un bien en est qu'à chaque fécondation on change de fécondable ou de fécondant et souvent de l'un et de l'autre. Si on procédait autrement, si les derniers pro* créés étaient entre eux fécondés, il ne resterait pour diminuer ses succès que le défaut de ne poU' Toir procéder en grand. Je n'ai point établi que le rapport riche énerve l'arbre pour autre chose
^ que pour le conduire plus tôt à la vétusté. Il n'en devient pas plus disposé à être malade. 11 en devient moins disposé à se délabrer, car il ne pousse que du bois de première sève, sa seconde sève étant employée t élaborer au complet les yeux à fleur. Le premier bois s'aoute toujours sûrement, se ^uillette immanquablement , et non seulement ne reste pas en défaut de s'aouter, mais s'aoute avant
ie temps de deToirle faire, devance la maturation de flon bois ; et ce n'est que sur des bourgeons a bois que s'établit le chancre. Le bois à fleur en est exempt Le chancre est le résultat de sêye qui s'extrayase par une cause quelconque ; par des intempestiyes amputations, des rapprochemena immodérés, des tailles outrées ou extemporanement exérées. Il est de plus le produit du sol réagissant en affaiblissement, d'une position débilitante par manque d'air et de jour ; d'une cause quelconque qui enfreint ou fait languir le procédé de, la yégétation et qui dans les parties les plua éloignées dm centre ou dans le centre lui-même fait cesser ce procédé. Les parties priyées de yie , mises hors du cercle de la circulation, sont frap* pées de gangrène sèche ou humide ou de chancre rongeant. Le chancre rongeant descend de la périphérie yers le Centre. La gangrène s'établit sur le Corps de la tige ou des branches à un endroit où le moayement de la sêye est intercepté du son déplacement gêné. C'est parce qu'un arbre qu'intentionnellement ou forcement on exempte de taille, soit pour le mettre à fruit , soit pour le tenir à fruit , soit faute de pouvoir atteindre son sommet pour le tailler, reste sain et parvient à un grand âge , vit longtemps sans infirmités. Ces arbres colossaux , qui s<mt restés debout pendant d« siècles et dont la vigueur a bravé le temps , qui sont vieux-jeunes , vieux paf leur grand âge et jeunes par leur rcd^uste santé, ne sont restés «insi qne^ parceque de bonne heure on les a exemptés dé taille et que^ ne poussant de bonne
( 1^7 ) heure que des branchettes de même à fleur ou se disposant à fleur formée , le chancre n'a pu les atteindre. Ces arbres sont rencontrés dans les jardins léfpimiers vastes et ayant presque tous appartenu à des couyens. Us ont tous dans leur jeunesse dû s'élever à haute tige, et plusieurs se sont établis sur bi-tîge , division de tige , laquelle division est survenue après qu'en élévation l'arbre avait déjà fait de notables progrès. On avait besoin de jour pour ne pas trop ombrager la culture des légumes. On cherchait néanmoins de l'ombre, mais de cette ombre qui provenait d'en haut. Ces arbres étaient clair-semés dans les vastes jardins qu'ils occupaient , et ceux qui y subsistent encore sont des colosses en élévation et en épaisseur de tronc. Ce tronc ne présente aucune trace d'amputation, aucune cicatrice de suppression. Gela prtave qu'ils ont été élevés à tige avant que le bois latéral fut assez gros pouc laisser une plaie à consolider. Ces arbres ont dû développer trèslentement leur tète , et la former par la pousse de bofs court. Gela a d'autant plus sûrement dû se faire ainsi qu'à cette heure leurs têtes n'ont encore que peu d'étendue en raison de leur grand âge , de leur énomfe élévation et de la grosseur de leur tronc. Ne poussant que du bois court, à la fois pour avancer et pour rapporter, ils ne pouvaient en avoir fni dut rester crud, put être frappé de chancre , et cette circonstance plus que celle d'avoir été greffés lorsque la variété était encore jeune a produit que ces arbres ont pu devenir centenaires sans un peu largement être affectés
des manx qae Tàge engendre. Un aymptome de souffrance qae Ton croirait pouroir chercher dans le hois sec dont spontanément ces arbres se dépouillent, ne peut être attribué à cette cause, mais est du à ce que des portions de bois dont la totalité des yeux a été employée à la formation de fleurs, faute de pouvoir entretenir ]eur vitalité par la pousse de bois , doivent sortir de vie. Je dis de fleura en place d'yeux a fruit à cause de la persuasion où je suis que les yeux à fleur ne sont pas tous élaborés au point de pouvoir donner du fruit. Ce n'est pas seulement dans les fleurs qui coulent que l'insuffisance d'élaboration se manifeste , mais des signes de cette insuffisance se font rcv marquer au moment et avant le moment où les yeux à fleur s'épanouissent et même où ils s'avancent pour s'épanouir. Aucun des yeux qui ont ce signe de faiblesse n'échappe à la coulure et jfoit par eux-mêmes ou par leur fleur. Ils ne portent jamais fruit. Cette coulure assurée dénote qu'il leur manque en avancement d'élaboration pour pouvoir nouer. Il en est qui nouent , mais dont le fruit coule; ceux-là sont plus avancés. Gela se passe ainsi, que le temps soit aussi favorable que possible à la nouure* Le comjplement d'élaboration n'est donc pas acquis au moment où la fleur est prête à s'épanouir, mais bien antérieurement ace moment et à la fin de la végétatiQn lorsque la fleur a achevé de se former. Les années de sécheresse chaude sont favorables à la bonne élaboration. Elles contiennent le bois dans sa pousse et donnent aux yeux le pouvoir de s'élancer. C'est dans l'élan-
cernent de Yœû qne consiste son établissement à fleur. Les yeux dans lesquels la sève , faute d'impulsion suffisante , doit s'arrêter , se gonfle ou s'allonge et dcTient fleur. Cette élaboration , pour les fruits à pépin , n'est complète à la première ou la seconde saison que lorsque l'arbre , à de la ligueur moyenne , joint de la santé. Trop de force, fait du bois; trop peu de force fait de la fleur lentement se parfaisant. Il faut un degré donné de ^pprochement de la perfection pour que Tœil commencé à fleur ne puisse plus finir à bois , ne puisse retourner à bois.
J'ai déjà dit que le moyen dé rendre l'arbre plus beau et le fruit meilleur consiste à semer sou- Tcnt , à semer sans cesse et à partir pour les semis consécutifs, d'une Tariété ou de plusieurs Tariétés bonnes et jeunes , ou , à défaut d'avoir de la graine de variétés jeunes , de pareilles variétés vieilles. Quand on peut se prévaloir d'une variété ou de variétés jeunes, on gagne le temps que cette variété ou ces variétés emploient à devenir bonnes, lequel temps , lors même que la variété aurait été l'enfant d'un beureux bazard , l'enfant de l'un de ces bazards que, dans les pays où depuis loB^^temps on s'est abstenu de semer pour avoir des pieds de greffe , on voit à peine une fois se reproduire dans un siècle, tandis que les bonnes espèces anciennes sortent successivement de culture, c Depuis le temps des romains, dit l'iUustre Dearbom, Tacquisition d'une nouvelle variété de fruit était un événement qui très-rarement se présentait. Halgré les nombreux et vastes jardins
OÙ les arbres fruitiers soatJcaltiTés en Europe , il fallait des siècles pour qu'en très-petit nombre de pareilles acquisitions fassent faites. De temps à autre et par bazard, un fruit de graine paraiaNdt et tardivement se répandait , tandis que d'année en année et par d^ causes^[qu'on n'a pas enoore su expliquer, plusieurs des finoits les plus famés ' s'éteignaient, » Une variété d'hazard o£Fre moins de chances pour l'amélioration dans le rapport que le bazard a été plus grand, est résulté d'un semis moins immédiat, moins souvent répété. Gela fait qu'un fruit très-bon, mais qu'un bazard extraordinaire a produit, donne, aux premiers semis, du firuit aussi mauvais que pourrait donnœ le fruit ancien le plus ruiné et qu'il lui faut, à un près , autant de resemis qu'il aurait fallu à ce dernier, n n'a rien gagné à être aussitôt bon, à être prématurément bon, à devancer le temps ou foncièrement, sans restriction y nécessairement^ et sans que le bazard ou une bonne fortune f eut pris part , et sans reserve , il devait être bon , sa bonté étant une conséquence inévitable de son ronau* vellement répété en descendance directe et aux époques les plus raj^ochées , sans iutctrmption et par graine empruntée aux plus perfectîcHuiéa L'emprunt de la graine aux plus parfaits du semi» fait gagner le temps qu'absorbe un resemis et qui pour le poirier ne peut guères être moindre de six ans. Il y a des rapports de 5 ans, mais il j en a aussi de 7 ans, de 8 ans, pois des re* tardataires. Je ne saurais dire avec précision ce qu'on gagne de l'emploi de graine fioumie par
l6s {Mnmaméliorés , par les prématmement amé* liorés, par les améliorés aTant l'époque de Tamélioration, par les derancien en amélioratioB ; ce que j'en d^ est par conjecture, est déduit d'une ob« serration lirute et ne repose pas sur des essais faits paor comparaison et aTeo intention. L'incertitude qui reste à cet égardméritebien qu'on l'éclaircisse. Un fruit ancien et la progéniture immédiatement bonne d'un tel fruit restent nécessairement en toutepour arriver au généralement bon un temps proportionné an degré de sa corruption par l'Âge, la progéniture immédiate , au plus le temps d'un semis de moins. Le saut que cette progéniture a fiiit pour sortir de rang est le produit d'une telle réunion extraordinaire de circonstances qu'il ne peut lui être compté comme un progrès effectif Tcrs le généralement bon , loin de pouroir lui être compté comme un pas définitif Ters ce bon. L'amélioration générale une ibis obtenue ,' quand on ne Tcut pas se contenter de la masse de bon que déjà on possède et qu'on peut encore aug** menier à diserétîon , quand on teot que nos descendans comme nous puissent tongoors les refMHV dnire , un point essentiel il obsenrer est de ne pas laisser se perdre la condition qui a procuré de si grands avantages , à ne pas laisser échapper le fil de l'amélioration, à ne pas mettre k postérité dans la nécessité de ressaisir œfil de la manière que nous ayons du le faire, à la maintenir à la hauteur oà nous l'ayons éléyée, ce qu'on obtient ^& continuant de semercomme si tout restait à amâiorer , à faire., oonune si rien n'avait été
( 182 ) fait et qne tout restait encore à faire. Il n'y a à la continuation des semis rien à perdre pour le temps , car un pied de graine renouvelé jusqu'à l'amélioration générale donne fruit après le même laps de temps que le donne un pied de greffe et il y a tout à gagne^pour la yariation , car le froit ne désiste pas de la variation, tandis qu'il pent rester stationnaire pour l'amélioration et peutêtre faire un pas rétrograde vers la dèsamélioration. Les pas qu'il fait en changement de qualité peuvenl quelquefois ne pas être à son avantage. Quand les choses se passent ainsi en Amérique où cependant on sème en vue de.se procurer des pieds pour gre£Pe, et que les honnes sortes vieilles peu à peu y disparaissent sans que de bonnes sortes jeunes les remplacent , que ne doît-ce pas être dans les contrées où des semis pour pieds de greffe ne sont pas continués? Ce que ce doit être nouije savons. La succession dû jeune an vieux en sortes bonnes y est si rare qu'il semble que dans ces contrées elles sont incapables de se produire, et que vu la latitude de tant soit peu plus méri* dionale que la notre ou s'autoriserait à élever la question si dans ces contrées il n'y aurait déjà pas trop de chaleur pour être entièrement propre à une bonne amélioration et si la ligne du climat le plus approprié à cet objet ne passe pas par le zénith de notre pays. Nous avons , pour d'autres motifs , déjà élevé une question analogue dans le premier volume. Si cela était , nous serions le sol favorisé pour la procréation de fruits améliorés. Ce qui est sur , c'est que je ne vois d'aucune part
( 18» ) nom parvenir d'anrni bons fhiiU que les nôtres. Je ne parle pas de ceux qai ont été dans ces derniers temps tronyés , cela ne serait pas difficile , tout ayant été mis en œuvre pour leur obtention immanquable, pour leur apparition indubitable, mais de ceux que des semis répétés sans but d'en augmenter le nombre ou de rapprocher les époques de leur production ont fournis par un bazard favorisé du concours de semis répétés. Nos bons fruits d'âge moyen sont de cette provenance. Nous avons ^k dit quelle a été l'origine des fruits que je nomme de Mons ; le succès obtenus de seiûis spontanés ont encouragé, irapui-
sionné, à en faire de factices. Il y avait cbez nous
assez d'esprit de variculture pour faire sentir Ta- Tantage d'employer à ces semis la graine des sortes qui avaient déjà varié en bon et auxquels on pouvait supposer une disposition à une telle variation. Des premières acquisitions sont provenues les secondes et à celles-ci ont succédé de troisièmes. Les plus nouvellement et les plus immédiatement semés ont donné les plus largement améliorés. Ceux qui ont pris la graine des derniers procréés s'en sont bien trouvés. Ceux autres qui ont continué de l'emprunter aux premiers procréés ont dû y perdre dans le rapport que les semis s'approchaient de la première procréation, de celle en premier lieu remarquée et appréciée. Actaellement , et déjà dès le temps de mes premiers semis, ces premiers procréés, ceux qui ont donné introduction aux autres , étaient trop éhyù gaèi^ du temps de leur naissance pour que leur
(IW)
gnine le icasentît encore beaucoup d'être iasae de renooTellement ^ ne se ressentit pas de Tinter- Talle laisM entre son semis et son resemis. Cette graine ne donnait pas de meilleur fruit que cdle des sortes anciennes une fois renouTelées, pas du fruit notablement meilleur pour le nombre des améliorés et Tintensité de l'amélioration. Rien n'indique plus que ce résultat rinconyénient qif il y a à interrompre la succession des semis et à laisser un intenralle des uns aux autres. Si ce n'était cette raison , s'il n\ ayait cette cause de déperdition pour la graine y de dégénération de cette graine , de la graine d'un passecblmar , d'un rance , d'un délices , d'un beurré d'hiver et autres de sa qualité originaire, on ne ooncerrait pas comment de si bons fruits puisse sortir une descendance aussi décidément mauyaise. Semons donc, semons encore , semons plus qu'encore , semons sans cesse, semons toujours, plus que toujours, ne discontinuons pas de semer; gardons nous de rallentîr les semis, de les interrompre; que la graine des procréés en dernier lieu ait un droit de préférence sur celle des procréés en ayant-dernier lieu et à |dus forte raison sur celle des plus anciennement procréés. Qu'un franc ne puisse marquer sans que sa graine ne soit immédiatement semée^et que ce soit ainsi des successiyement marquans jusqu'à la fin des siècles. Gela ne sera pas plus onéreux et ne coûtera pas plus de peine que ne coûte la récolte de la graine et le semis annuel des plantes de 1 et 2 ans d'existence, sera moins onéreux , coûtera moins de peine, en oe
( 1»8 ) qae la graine des arbres froitien reste de 4 à 6 ans à se produire , ce qni hài on interi^alle de repos d'aatant d'années. On dira : beaucoup de plantes n'exigent pas que tous les ans on récolte leur graine et pennettent de continuer leur semis arec la même graine pendant plusieurs années. La même chose est pour les arbres fruitiers , dont la gr^inese conserve d'un rapport à l'autre , se con» serre pendant le triple de ce temps. J'ai ra lerer rapidement et généralement des pépins et des nofaux de 15 et plus d'années de garde. Ces grai* nés peuvent yaloir en attendant le rapport de leur progéniture la plus immédiate , quand on doit ou veut faire des semis bornés et elles valent d'une année à l'autre quand elles proviennent de fruits de tard-biver, de printemps ou de bis-été. La graine pour avoir été gardée , pour ne pas avoir été de suite semée, n'a rien perdu de ses qualités * quant à la variation , et si Ton en juge d'après les légumes, a gagné quant à la fine production. Son caractère de yariaiion est fixé dès la floraison : celui de fine production est déterminé par la débilité. L'annosité de la semence est un genre de sonffirance qui retarde la venue à semenca Je n'ai pas assez observé l'entrée en rapport des arbres fruitiers provenus de graine vieille pour pouvoir dire si la cause d'annosité retarde pour eux comme pour d'autres plantes la montée à graine et fait des retardataires par cette cause de plus : un arbre fruitier qm. porte fruit monte à graine comme toute autre plante. Il y a des retardataires pour être provenus de la graine d'une dernière f écon-
( ïKe )
oée , de la plus étroitement fécondée , de la moins développée, d'une même jetée, pour être la graine la plus faible d'un fruit a poly-graine. Il 7 en a aussi pour avoir grandi lentement dans un sol pauvre ou dans une position désavantageuse. Les premiers se distinguent par une faiblesse de forme, les derniers, par une faiblesse de santé.
En Amérique on parait encore être d'opinion , ( je ne dis pas que mes honorables correspondans et confrères à la Société de Massachnsett le soient) , qu'il faille la féoondatiiïn étrangère , le croisement entre variétés, pour améliorer et faire Tarier et qu'originairement les variations sont provenues du croisement de sauvageons des bois avec des espèces qui avaient déjà varié. HM. Hovey disent dans leur Journal, que la main de l'homme, à Taide de ce procédé, a bonifié les fruits des bois en ces fruits de sociétéquiabondentdans nos jardins.
MM. Hovey admettent du moins que nos sortes apprivoisées sont provenues des sortes chez nous spontanées ce que beaucoup d'autres nient en allant chercher Torigine de ces sortes dans des pays lointains , et en les f esant descendre en seconde ligne des grecs et des romains ; ce que dans cet ouvrage nous avons dit à l'égard de la dégénérescence suivie de l'esJtinctlon des sortes variées et de la cause de la variation , fait amplement justice de cette prétention. Il ne peut plus de nos jours exister ombre des I fruits qui ont été cultivés par les peuples dont en seconde ligne on les fait dériver , et le plus durable parmi cet sortes , celui qui atteint l'âge le plus avancé , à déjà , soub son
nem dâ étt« ftfi fndas 6 fbî» permuté, renoûireMy si le ttotfi qu'il p^nrfe aii}oitfd'htti il Ta Moieiinement porté. Les plantes qui fleurissent tite , qui marqaeiit vite et peur lesquelles la flenr est ee que pour l'arbre fruitier est le fruit, ont pronré amplement par quel mécanisme de prapagatien s'intxodttit f altération qn'on nomme tariatioft. Les lentes à fienr, comme les arbres à fruits, ont leur temps de jeunesse et lenr temps de vieillesse et y après arojr pareonm Ykge assigné A leor exjstenee et Tavoir poreonm, partie en aoeroissoment et partie en déeroiflaémeni de splendenfi finissent par périr y par s'éteindre, si déjà, pendant la périoeie de leur décadenee , la culture n^en a pas été abandiHinée, si leur eielnsibn de Ia.coltmre n'a pas été prononcée. On rejeté sans bésiter ce que sans oesse on voit décliner, ce qu'on a perdu l'espoir de voir encore s'améliorer. Les plantes vivaces, indigènes, que leur transArement dans le jardin à Mt cbanger, dont Taltération èpruuvèe par la vie moins frogale qu'en sol natif elles Y ukènent, a ftiit doubler la fleur, cbanger la couleur, sans diflSéremmeni eoustrnire la feuille # ces plantes indigènes, comme ne variant pas , ne décfinenf pas. J'en ai rencontré dans tes jardins des couvens. Leur eiistence dans ces jardins re-^ montait à une époque dont le souvenir s'était 'per«» du dans la suste du temps. Cependant, il aurait gùA de les faire retourner dans le sol oà elles levaient spontanément levé ou s'étaient eRes« mêmes semées, pour leur feire reeupéi^r ce que le sqoot en sol cultivé leur avait fait abandonner.
EUesfle6^raientre8taiirée8et,quittantaneTiedenialaise pour retourner à une vie d'aise, elles seraient remontées d'autant qu'elles étaient descendues. La souffrance embellit, la jouissance désembellit L'une fait doubler, Vautre, dédoubler. Le beau de Tart est le laid delà nature , le laid de Fart est le beau de la nature. Le monstre des botanistes est le modèle des artistes. Ces plantes n'avaient pas éprouvé de variation s'altérant par le semis , pas de variation ne s'altérant pas par le semis ; pas d'altération-persistante sous un ciel exotique, mais une altération simple , une dégénération que la soustraction aux habitudes sauvages fait sentir. Il faut que la variation soit un mal bien ron* géant pour s'attacher avec tant d'acharnement à la plante qui Ta subie, qu'elle a attaquée, et pour la suivre jusqu'à ce qu'elle ait péri , ^lle et sa postérité. La mort pour les autres plantes est individuelle , pour celles-ci elle est spécielle. Le germe de l'extinction saisit la plante qui varie , et de cette plante il passe par héritage à sa postérité la plus reculée. Il raccompagnerait jusqu'à \a fin des siècles si sans cesse sa progéniture rénaissait. Je pourrais dire l'accompagne , car il serait impossible que la progéniture totale d'un arbre qui a fructifié fut jamais éteinte, car le moyen de multiplication double qu'il trouve dans la greffe en même temps que dans la graine est pour lui une assurance de simpervivité dans sa descendance. Ce serait un de ces hasards qui presque jamais n'arrivent, qu'une sorte pro venue de graine, qui immédiatement après son apparition n'aurait
pas été sapprimée et qui S6 fat propage de sa graine on aurait été propagée de sa graine, s'éteignit sans laisser do postérité, n'eut pas d'enfans et d'arrière-enfans , n'eut pas des descendans. Toute cette génération serait successiyement mortelle , périrait, après aToir quelque temp^ véou ; après aToir fait sa part de Tie, disparaîtrait pour ne plus reparaître. Elle pourrait reTiyre dans sa progéniture par graine, mais sa yie particulière, sa vie de rariation , ne pourrait être prolongée au-delà du terme ûxé. Tel est le sort de toute plante qui déserte de l'état de nature pour passer à celui de Tariation, qui préfère ou à laquelle on fait préférer la yie molle de plante forcement variée à la yie rude de plante spontanément générée. Il n'y a de la perpétuité que dans la génération spontanée. Ce qui une fois a reçu le don de cette génération, la faculté de la reproduction, ne perd plus ce don , cette ^faculté , mais en jouit avec continuité et se régénère, se reproduit jusqu'à la fin des siècles sans avoir en la moindre chose changé. Gela n'arriverait pas toujours aux espèces qu'on sème à l'usage de la greffe, si cela pouvait arriver aux autres et moins aux sortes à pépin, qui presque tous sont à poligraine pour chaque fruit, qu'aux scMrtcs à noyau qui pour chaque fruit sont presque tous à mono-graine.
Je ne sais si la propagation par la racine poussant une seconde fane ne se joint pas à celle par la graine pour à la plante ayant pareille racine donner le pouvoir sinon de varier du moins de s'altérer avec persistance. Le navet, la carotte, le
panaîB, la beieraye, la cshicoiée, etix. ne lèvent pasaauvages ayec la grosBcar de racine qu'ils ont dana la culture* Conune la racine dans ces plantes est la partie comuiestible, celle pour laquelle Taltération se finit et que Taugmentation de volume Y est permanente , on doit supposer que soos ciel exotique ces espèces se sont altérées et bonifiées. On ne peut pas lés considérer comme sous-eapèces de l'espèce sauvage connue. Que l'augmentation en Tolume pemiste et que celles de ces espèces qui ches nous lèvent ^ntanément, la chicorée ^ la carotte, ne s'améliorent pas dans les jardins et que celles améliorées ne se détériorent pas en terrain inculte. Que les unes ne deviennent pas domestiques en lieu domestique et les autres pas sauvages en lieu sauvage.
Ckiue de TwnéUûraHon.
Il serait difficile de dire au juste quelle est la cause de Tamélioiiiktion. Il n'a pas été mwns dif* ficilededire en quoi ramélioratiom consiste. Une définition de cette cause se confonderait avec celle de ses cfiPets, Ce serait le cas» si on voulait en donner la définition banale , de dire que le bon de la seconde amélioration s'ajoute à celui de la première et ainsi des amélîorationa subséquentes. Ce serait dire l'effet en même temps qu'on dirait la cause et cette cause ne serait encore que celle matérielle; la cause phiniologiqne reste* tef^it à trouver. Quand j'ai dit que l'amélioraticm progressive dépendait de ce que à chaque
semis la yariété s'éloignait de plus en plus de la condition sauvage dont la longue abstinence d'être propagée de graine l'avait fait approcher, j'ai énoncé un fait plutôt que de donner une raison. Que le semis répété ramène le fruit de- Tenu prope-sauvage vers l'état domestiqpie dont ayant son semis il avait joui , est prouvé par Tex* périence^ mais pourquoi un tel e£Fet a lieu , pourquoi ce qu un premier semis avait rendu sauvage un second semis déjà, l'apprivoise et pourquoi ce qu'an second semis n'avait pu entièrement apprivoiser, un troisième l'apprivoise davantan ge, et ainsi de suite jusqu'à ce que le retour à l'état domestique soit completté. Il restait à trouver comment une seconde action, un second semis, pouvait redresser ce qu'une première action , un premier semis, avait renversé. C'est une action et contreaction qui se passent et qui, par le même moyen , produisent des effets opposés. L'action est absolument la même , et les résultats sont , on ne peut plus^ différeus. On dirait que l'amélioration doit recaler pour mieux sauter, pour faire des sauts ploi longs. La qualité du fruit et la beauté de l'arbre deviennent les plus détériorées possible , pour ensuite et peu à peu redevenir les plus perfectionnées possible. Si la vie ne continuait pas, si elle était interroDorpue, momentanément éteinte, on dirait que la matière du vieil arbre se décompose pour se recomposer dans le jeune; mais le changement , loin d'être, chimique , n'est pas seulement organique, n'est même pas physiologique ; ce qu'il y a de différent de }a marche or*
dinaire de la procréation consiste en ce qn'élle a lieu sous l'inflaeDce de la variation. La yaria* tion est ici le mobile de l'action, la puissance qui introduit la modification et dérange la régularité de l'opération. La nature sauvage veut reprendre son empire et celle domestique (la va* riation) tend à conserver le sien. De ce conflit entre les deux natures résultent les tendances opposées. Le caractère de la spontanéité d'abord prédomine et fait passer la progéniture au propesauvage. La domesticité , qui a pour appui la va* riation , s'est trop épuisée par un longue inaction , par un long retardement à se livrer à l'acte de la génération , pour résistera cet effort de la spontanéité laquelle est offusquée et non extirpée dans l'arbre varié. A mesure que le caractère domestique s'affaiblit , celui sauvage se fortifie, et lorsque la sorte vient à se régénérer de graine » le dernier s'y trouve défatigué par un long repos et le premier, fatigué par une activité prolongée. Les cboses se renversent après quelque temps d'existence prope-sauvage et, à la régénération , la variation reprend l'avantage. Je ne .doute aucunement que si on laissait une sorte prope sauvage , le pied issu d'un premier semis de sorte vieille , parvenir à un grand âge, user son caractère sauvage par une activité prolongée, je ne doute aucunement que la marcbe ne se renverse et que l'apprivoisé défatigué par un long repos et qui également n'est qu'offusqué ne prenne le dessus* sur le spontané fatigué. La fraicbeur qui résulte du repos serait restée au va-
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rié leqaisl dans la ré^fénéralion dominerait » pr^ Taudrait. La progéniture d'an pareil arbre pourrait immédiatement passer à l'amélioré. Elle no devrait peat-être que 1 ou S fois être résemëe pour que son fruit ,fut régénéré. Je n'affirme pas que cela serait, mais cela pourrait être, car Tarbre le trouTe dans la catégorie opposée de ceux qui dirigent dans un autre sens la marche de leur changement. Par le semis l'affiné s'abrutit et l'ubruti s'affine; la même chose serait fait ici L'arbre qui aurait fourni une longue carrière d'existence prope-sauyage y en interrompant cette existence par sa centrée dans la Toie de la propagation, pourrait passer au bon, se recréer en bon, comme le même , après quelque temps d'existence domestique, par un pareil renTcrsement et en vertu de sa rentrée dans la voie de la propagation, passe au mauvais, se recrée au mauvais. Les actions contraires doivent produire des effets contraires. Cependant, le bon obtenu de la récréation de V arbre prope«auvage ne repasserait pas au mauvais, ne reculerait pas vers le mauvais, comme le mauvais obtenu de l'arbre recréé au mauvais passe au bon, s'avance vers le bon. L'identité dans l'opposition de la marche ne s'étendrait pas jusques-là, car il est de l'essence du semis répété de dopner de l'amélioré, de celui surtout qui est répété à des intervalles rapprochés; mais où trouver à vérifier la vue? Qui a Farbre dont la graine pourrait confirmer ou infirmer le fait supposé ? Qui laisse vieillir un arbre dont le fruit est méchan t ? Personne sans doute.
Un tel arbre pourrait parvenir à Vàge 4 et 500 ans sans être vieux, sans être affligé des infirmités qui par la vieillesse sont enfantés; car plus une sorte est grossière plus longtemps reste-elle saine. On connait des pieds de greffe qui ne sont pas moins de pentaséculaires et qui se soutiennent toujours frais. On connait des rousselet grossequeue (diksteel) qui ont cet âge, que B générations ont connus aussi athlétiques qu'ils sont maintenant, et qui dans leur circonférence ne sont qu'à peine embrassés par les bras de deux, hommes. Cette variété n'a retenu de l'état sauvage qu'une large dose de stjptique. On aurait la ressourse de la greffe pour rendre l'arbre plutôt souffrant. La greffe ne devrait être cueillie qu'à un âge déjà avancé du pied ; cueillie plutôt, rinfiuence du moyen emploie se bornerait à peu de chose. La greffe des arbres séculaires a dû être reprise de sortes jeunes pour pouvoir aussi longtemps se maintenir valétudinaire ; ce qui le prouve , c'est que les greffes qu'à un âge avancé ces arbres fournissent donnent tous des pieds malades et dont les fruits ont décliné en qualité. Ce n'est plus le même fruit ni pour le volume ni pour la bonté. U a entièrement déserté de ses primitives qualités. L'expérience pourrait être faite dans un établissement consacré à la pomonomie , et public. Les succès établirait seulement un principe et ne pourrait donner lieu à aucune application pratique. Le résultat "aurait son côté curieux, mais il manquerait dci^ coté utile. Le semis , après une longue interrup-
lion et en yerta de la tendance yen le sanTag^ qne la suspension de l'exercice de cette tendance y a accumulée, ayant conduit le plus près possible de l'état d'oùTespèce est sortie , de nou- Teaux semis le détournent de cet état et ramènent vers celui d'où la sorte était descendue. La prédominance du Tarie sur le spontané prévaut à chaque semis qui est fait. C'est le semis qui a produit le yarlé et c'est par lui qu'il est continné et augmenté. Le varié n'accorde au spontané qu'une seule fois la licence de revendiquer ses droits. Après cela il se remet lui-même en besogne de reprendre les siens; il s'en assure la jouissance pendant sa vie d'arbre pour de nou- Teau les perdre au premier semb de sa graine qui par l'âge est devenue mal saine. Tout cdia n'est que le récit de la manière dont les choses se passent, mais ne donne pas le pourquoi les choses se passent ainsi. On peut dire que par le resemis la variété s'éteint et que le plant qui est récréé de sa graine ne tient de cette graine que le germe de la variation. Tout le reste de sa condition de plante sociale a péri pendant la longue possession où elle s'est trouvée de cette condition , par le long usage, par l'abus, qu'elle en a fait L'annobli , l'affiné , Tapprivoisé , a dispara pour ne laisser à la graine que le germe du variable , lequel germe est impérissable* Un arbre qui vivrait assez de temps pour ne laisser en héritage à sa grefiFe que le germe de la variation pourrait par la progéniture de cette graine tomber entièrement dans la condition d'espèce
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aanTage et elle y tomberait si la graine n'arait de sa précédente ciTilisation plus rien à trans- . mettre à sa procréation ; mais par le semis répété cette procréation n'en reviendrait pas moins à la civilisation qui fait l'essence de la variation. Le germe de la variation j subsisterait et , à la première occasion, il recommencerait à travailler et à se fortifier. C'est peut-être dans cette fortification que consiste l'énergie croissante de sa réaction. Dans ce sens on pourrait dire que le variant génère du variant comme on dit que le ferment génère du forment ^ ce qui est vrai dans toute la force de l'expression. Le forment qui excite le moût de bière à fermenter se vingtuple et plus en quantité. Le variant , en fesant varier, ce qu'il feit par le semis, pourrait également aug-> monter en qualité et de cette augmentation pourrait résulter que , dans le rapport que le variant se multiple, la variation , d'où résulte l'amélioration feit des progrès en corroboration de force d'action , si elle ne le feit pas en matière douée de la feculté d'augmenter. La cause de la variation étant admise être une matière, la large variation consisterait en son abondante accumulation, car le variant se multipliant en se livrant à l'exercice de sa fonction et, ne périssant pas par dette opération , il doit venir un moment où la plante en possède surabondamment. Ce qui expliquerait la marche rapide de l'opération après que le resemis a quelques fois opéré. La vie de variation est une vie étrangère qui s'éteint après s'être quelque temps soutenue et qui disparait
pour ne plus reparaitra Ce temps est coiirt| est qnelqae pea de temps comparatiyement à celm qu'une espèce saurage, se propageant par graine ou p^ drageons^a à yivre ; comme étrangère^ comme artificielle elle n'a qu'une existence passagère et tout ce qui proyient de l'art est périssable. Si la yariatîon ne périssait pas elle remplirait à elle seule le monde» car, pour ne parler que de l'eq^èce-firuity pour peu que les semis se multiplient, que la prati* que de semer puor bonifier deyienne générale, au boat de 1/4 de siècle, d'une seule yariété en seront sorties des mille. La source de la yariation est inépuisable^ et elle est d'autant plos riche en pro* doctions que ses procréations ne sont jamais les mêmes. Quand onsooge que pas une seule graine d'arbre fruitier d'espèce yariée,'ponr sp^ifier, je dirai, pas un seul pépin de poire, de même yariété ou de yariété différente, les pépins de la plus yaste forêt plantée en arbres de la même yariété ne rapporteraient, étant semés et laissés yenir à fruit, pas un seul fruit qui ne fut différent de tous les firnits* de son espèce , quelque part exis* tans ,' on conviendra ayec moi que si les yariétés n'étaient pas périssables elles envahiraient toutes les places, finiraient par comprimer touteautre e^ pèce de véjg^tatiou, parfaire fléchir toutes les autres plantes sous leur domination, par les éteindre toutes les unes après les autres , car il n'j aurait pas de terme à sa production. La yariation n'a pas des bornes, ses effets vont à l'infini; elle agit partout et sur tout de la même manière. On a cru énoncer une remarque en disant que la graine de
la métne plante Tariée ne donne pad en Angleterre la même «orte de variété qu'en Améarique. Elle la donne nulle part dans le monde entiear. Une variation peut être plus belle étant née sous un ciel et dans un sol favorisans, mais sa forme est la même pour le fond; Tamplcur et Tîntensité de couleur peuvent être différentes pour la feuille ; la couleur et la forme pour la fteur ; le volume et la saveur, pour le fruit, mais ces différences sont accessoires, et la variation ese la même quand la forme de ta fleur o« du ftnit sont les mêmes. On voit à combien peu de cbose lient la variation, avec quel petit nombre de circonstances elle ^€ en relation. On peut la définir un jet fait au hazard de iuatière qui prend une forme arbitraire et qui n'est jamais deux fois la même, sans une seule fois être irréguKère. L'accnmulatîon croissante du variant en force on en matière à mesure que la variation marche et dana le rapport de la rapidité de sa marche pourrait donc bien être la source de Taccroissement de la variation. La connaissance de la variation n'en est pas moins bornée , et la cause que nous lui attribuons et que réellement elle a , n'en est pas moinff une cause forcée , une dont l'efficacité pourrait bien être contestée, qui parait ne devoir posséder* qne de faibles moyens d'action comme dépen* dante de différences peu tranchantes de latitude, de latitudes que rien de remarquable dans sea limitesr ne distingue, mais qui a pour eUela faculté si caractéristique de faire ou de ne pas faire naitre spontanément Cette faculté croit et décroit in-
seBfliblement Elle n'a rien de circonscrit pour l'ensemble des plantes, qui par parties la q^oittent jusqu'à ce qu'il n'en ait plus; qui en diFférena pays, à la .même latitude et la même éléyaticm au dessus du niveau de la mer, se reproduisent, mais qui pour chacune en particulier ne dépassent pas une ligne de démarcatiofttracée. U- est des plantes qui occupent une zone étendue ^ d'antres ne lèvent que sous une zone bornée. Cela dépend sans doute d'une plus ou moins grande facilité de naissance spontanée, d'une plus ou moins grande aptitude à naitre sous des zones dijSérentes, d'être des plantes nativement moins parfaites pour la distinction en beauté et aussi plus ou moins pour la rusticité. U est des plantes, se propageant de plus d'une manière naturelle y qui ne nous sont pas encore reyenueft Y«iées, malgré que les botanistes aient dû plus d'une fois les transporter, mais qu», étant presque partout «pontanées, n'ont presque nulle part puTaner. Les botanistes ne s'attachent qu'au neuf; le beau pour eux est dans le neuf. A leurs yeux, à l'œil de la vraie science, les plante» ont tontes un égal Biériter Ils auraient donc dû avoir tout enfevé, tout transporté, si pour tout Findigénéité ava\t été également bornée. Une flore de l'uni* ven coonn dlBsiperait ee qne la question offire encore d'obsour* U est impossilde qu^de plantes akffoU les mêmes condition» pour pouvoir varier^ lâa oae» variass^it et les autres^pa». Si l'cm disait: 1er unes ont du premier jet ^^oîsé toutes ka fbrmes qu'elles peuvent prendre , sont de suite
arrivées à la dernière forme et n'ont pu aller plus loin , le terme de leur variabilité étant fixé là ; elles ont sauté sur toutes les formes , depuis et j comprise la première , et se sont arrêtées à la der> nière qui est celle qu'elles ont encore aujourd'hui ; ce ne serait pas de variation qu'on parlerait, mais une propriété nouvelle qu'on établirait, car la variabilité est limitée ; mais l'existence de cette propriété ne 'pourrait être constatée, pourrait aussi convenablement être nommée invariabilité ; mais Tun n'est pas admissible et l'autre, pas compréhensible , et si des plantes invariables étaient trouvées , ce serait que partout elles sont spontanées ; mais la spontanéité générale est controuvée et négativement prouvée.
La cause matérielle , celle qni ne peut être mise en exercice par une force , mais doit l'être pbr une matière , la cause qui introduit l'amélioration , qui la soutient et l'augmente , est déjà connue par ce qui précède. Il en a été surabondamment parlé. C'est le semis commencé par une ou plusieurs sortes et répété le plus souvent possible avec la 1
descendance en ligne directe de cette sorte ou de i
ces sortes. Plus les semis se suivent de près , plus l'amélioration fait des progrès et plus vite on arrive au point où elle ne peut plus être augmentée, mais où elle a encore besoin d'être continuée.
La variation marche toujours; l'amélioration semble avoir des bornes. Ces deux opérations ne sont donc pas les mêmes , seulement la dernière dérive de la première et Tune est une conséquence inévitable de l'autre , car un fruit ne saurait s'a-^
méliorer sans Tarier, d'où suit que la yariation est la cpndition de Tamélioration ; elle en est la suite ou le précédent et toujours l'accompagnant ; mais la variation ne donne pas toujours suite à l'amélioration. Un fruit peut varier sans s'amélio» rer et dans son retour au bon d'où il est parti il varie souvent avant de dévenir , je ne dirai pas meilleur , mais aussi bon qu'il avait été , sans s'améliorer, sans que sa qualité originelle soit égalée. A chaque semis suivant il s'améliore relativement à ce qu'il avait été au semis précédant , mais une amélioration absolue il ne l'a acquise qu'après un nombre donné de semis. Il ne s'améliore pas toujours , mais devient aussi bon que dans son état de haute bonté, que dans sa primitive perfection il l'avait été. La première progéniture de ce semis est une variation et certes n'est pas une amélio- Hition ; c'est la détérioration la mieitt prononcée possible ; ce serait la plus grande variation atteignible si varier était la même chose que changer , si différence et variation étaient des synpnimes , mais Tune est une déviation de l'état de nature , racceptation d'une existence abnorme , le détour sans retour d'une manière d'être et d'agir habitnelZe, c'est un renons aux affections natives, un échange de ces affections contre des affections factices , un passage de la vie des bois à la vie des villes, une transition de l'état sauvage à l'état social , l'acceptation de ce dernier état avec tontes ses conséquences de dépravation et de souffrance. La différence se réduit à un changement souvent transitoire ou sans permanence , de forme , de qualité ou de propriété.
L'amélioration n'est pas tellement gradiMBlIe qu'elle fasse de constans pro^^ ; ellç e$t ai^i cpU" traire sujette à des aberratipns fréqaejiteHS , à des diTa gâtions singulières, à des retours du mieux au moins bien, et à des passages de ce dernier immédiatçoient au grand bien sans s'arrêter jiu bien intermédiaire. La transition graduelle ç^t même la moins ordinaire , eomme si elle prenait un élan pour» mieux sauter, comme si elle deyait s'élancer pour pouroir arriver ^ qu'ici , comme en tout ce qu'on force la nature de faire, la transition devait être brusque, ne pouvitit être une fouie insensible^ un passage «doux et mesuré, D. y a toutefois ceci de gagné que les rétrogressions ne sont pins importantes , n'arrivent plus jusqu'au médiocre et se renferment dans la limite du mieux au bon. Naguères le recul , d^ns sa marche rétro» grade , parvenait encore jusqu'au médiocre ; c'^t pn progrès notable qu'il a fait en n'allant pln9 s^i loin. Le parfait , qui autrefois était rare^ do^t Ja nature se montrait av^e^ est aujourd'hui fr^quei^t;. Il est pli^s nombreux que Iç simplement bon.. Il n'est pa9 encore gpnéral et ne le ser^^ prol^^^e^ieiit j^n^iis. 11 est une idée dont je jae ^^j^sàs jn^ débarrasser et que je tirij à moi plutôt <jue de la repousser, c'fi^t celle qi^e pour jU)ut pe Çï4 ©ft améliorçitjon se présente 4e 8ing|ili(bren^çii.t b.Qij il s^ fait une résolution dç bP¥ p^ niie|iç ejfc pn in^oinç icp^e bon et que l'un doi<; perdçe ce qyp Jlgjjitre gfjjjgue. Quand d^ns un semis (de renpuvj^Ueig^nLt 9T?Wé . et (jui ne devrait plu^ ^onjç^er iped» perffctJAÇtt*, on rem^rçue des appariçnepçi àe m9m ÇW? )?0P
cm peut è'altumdre à en roir sortir du mieux que bon. Quand dans un second semis on Toit paraitre dti pins que hean on j trouvera par contre du plus que laid. Dans le premier cas, la distance de l'un à Vtatre est peu considérable, dans le seeond, elle n'est pîiB mesurable. D'après cette rue et d'après le témoignage de l'expérience, l'espoir de parrenir à un perfectionnement où tout sera également parfait où rien ne sera audessous du parfait, est une chimère à laquelle on derra renoncer et on devra se contenter, ce qui n'est déjà pas peu de chose, fobtenir beaucoup de parfait parmi modérément de bon. Si le généfalement U-^mêthe pouvait être atteint, une dislocation en plus parfait et moins parfiiit n'étant alors plus fesablè , peutêtre que le généralementle-méme se retirerait dans la ligne entre le moyeu parfait et le baut parfait , et qu'on serait réduit à ce que en ce dernier on aurait précédemment produit. Le mouvement de l'amélioration s'arrêterait , mais celui de la variation continuerait. Peut-être que dans son impatience d'agir , dans sa répagnance à se reposer , ne pouvant plus avancer, reculerait, et déclinerait de ce qu'en bonté elle aurait récupéré. Il resterait à voir où ce moutement , au cas ou il aurait lien , s'arrêterait ; si par les semis répétés il descenderait jusqu'au mauvais pour ensuite remonter vers le bon ou peut-être ne plus y revenir. Une variété qu'on propage par la greffé ou qu'on laisse vivre fîpancbé de pied s'améliore un temps, puis se détériore un autre temps ; c'est un mouvement d'âge qu'elle exécute et, quoiqu'il soit, c*en eM
an. Gonçoit'On une chose qui vit sans se mouToir , qui reste stable, est viable et D'ayance pas plas qu'elle ne recule? La vie consiste en .mouvement, en changement de qualité, de propriété et souvent de lieu. Une variété que l'on continue de semer , si elle ne peut avancer , doit rétrograder , ne pouvant plus faire un mouvement en avant , elle devra en faire un en arrière. Elle n avance pas en âge, car c'est au moment où elle naît que Tamélioration se fait ; ce qu'elle fait ensuite est indépendant du mieux qui s'est introduit. Ce mieux est préexistant , n'est pas subsidiairement développé, n'est pas postérieur au mouvement qui a perfectionné. La variation seule marche et si. son mouvement peut suffire au besoin d'action de la vie , le , parfait parvenu à sa dernière élévation pourra subsister, se répéter, et continuer sans avancer. Peut-être que le Régulateur de toute chose , dans ses ^prévisions, a fait naitre la variation pour servir de soutien à l'amélioration et que la variation , par «a continuité d'action , est donnée à la perfection comme moyen de persévération. Elle a toujours la mission de la délivrer des maux qu'elle n'a pu s'empêcher de lui occasionner. L'amélioration est une conséquence de la variation , que l'homme exploite et dont la possibilité que par lui elle fut exploitée est la cause qu'elle a été crée. J'ai déjà fait remarquer que Têtre civilisé a seul pu utiliser la qualité et que ce. que par elle-même. la matière ne manifeste pas en propriétés , Thomme doit le développer. Les propriétés latentes sont loin.
les plii0 dofiibreiiaes y soat Dorabreuses dans le rapport du pieu grand tout au plus petit rien. Si rhomme n'avait pu en faire usage, la création ne les aurait pas comprises dans son ouyrage , car la création n'a, rien fait qui soit sans destination.
But de» recherches pour ramélioraiion.
Le but de Tamélioration ne saurait pas seulement être d'obtenir en les différentes sortes de fruits du mieux que ce qu'en ces différentes sortes nous possédons quelques-uns , de la plupart un petit nombre , mais aussi de nous procurer en pareils de ce petit nombre , un grand nombre , un nombre de fruits différons en sous- espèces et formes , mais égaux en qualité. On ne saurait obtenir du mieux que ce qu'en différentes sortes de fruits les bons ont été à leur point de perfection. On peut obtenir du mieux de ce que la plupart sont , aujourd'hui qu'ils ont dégénéré par Tâge, que d'accord avec l'âge le mauvais traitement et le xnécbant temps les ont précipités dans le délabre- . ment. J'ai déjà assez dit ce que sont aujourd'hui les arbres fruitiers de date ancienne , quels sont ^es vices de leurs arbres et les défauts de leurs fruits. On corrige ces vices et on fait disparaître ces défauts en régénérant par le semis les sortes délabrées. £n même temps que par ce moyen on régénère on diversifie la variété. On obtient ainsi des arbres sanifiés et des fruits bonifiés ; des formes ainsi que des goûts changés. Le but doit aussi être d'obtenir du jeune et sain qu'on puisse
sabstituer à du Yieox /bon, mais malade. Ce Tienx bon ne saurait pins être bon dès l'instant qu'il est Tienx et malada Ce Tieux et ce malsain se supprime suGoessiTement de lui-même , s'exclut et se fait exdure de la culture. Il doit donc être remplacé et, à mesure qu'on se résout à le supprimer , du jeune et du sain doit pouvoir s'y substituer. Je dirai de quelle manière il faudra procéder à celte suppression et substitution pour ne pas laisser des lacunes , ne pas rester en défaut de r^nplir les vides. Démolir est fiicile, reconstruire est difficile* On n'érige jms comme on abat L'un est défaire, l'autre, réfaire. On n'extii^e l'ancien bon que lorsque le nouveau bon est assez nombreux pour pouvoir occuper les places délaissées , remplir les cases non occupées. Par nombreux j'entends nombre en sortes différentes et non en individus de la même sorte. On a vu que M. Dearbom se plaint de ce que taccessive^ ment les bonnes sortes anciennes è'étidg^ent sans que de bonnes sortes jeunes les remplacent; CSette plainte devient de jour en jour moins fondée, et si ce n'est pas encore pour d'autres pays , c'est du moins pour le notre. Le but de la recbercbe en amélioration est donc aussi de parvenir à la sup« pression , de gagner potu? remplacer. Ge qui en arbre n'est plus sain et en fruit , plus bon , ne sait asMt tôt subir la peine de l'extirpation. Cette peine ne sera généralement infligée que lorsque de l'également bon et en outre restauré pourra être mis à la place du condamné. Un but qui est définitif et qui comprend tous les autres buts , qui
«gWy4ei 0riij<ii 9ibwàw^f «Mcçvteiif , «zneUtot. Q]|i n ;reiiipU çaUlUà » a «4t9mt tooi 1m autres. C'iQfit Ib ^at 4i9 to9S toi Imts ; il joint Tutile à Tag;(é9)^to» Ia bon 4A Tarjui))to ; il ««linftât an besoin de la 4iy'Ovité doi4 llM^nfld^ ie «peiété «e sent possMÔ- An poîiqJt oà «p 40»! mnm les cboMt, à Jajsmmlté oàU w^^mtion mi montée, il nY« plm |t QWfmm^çprt mm icmJ^flMiit à eontinpir , à fovinmT^f W^ iMtl«fPffbe Pièt ie f'aehevér, À W {108 i^t^9|i;iiÇM;9f^ 9e iiw ^ .ifMi9 xKiteie fai>^» De jk^ ^Iw reculer, ce qu'il dépend /)« Wtra TOlo^té da &ire encore d'ayanta^ se perfeption^oer. J^'am^lioration ne sera, 99m do9t^,pa^ixsu9 Q^Trei^t^riDÂaaUe; elle aura une fip , il' lai sera posé d^s limiles qu'il ne lera jdus fprja^iB de tramgre«i^.. La perfectibitité indôfipi^ 9 V^TEuèiMJm^oxï mm bornes , If profràs non raUm^ , n'upptirtiMmiSBt pas au» cboplps de Gfi Inonde. S'ils leur àppastenaient, ils eccluraient la s^«té, et l4 f^liété à k «a s^attaobe à tout ce qui a ^ per^i|9Q|ié, A ee qu'au dainiw* teme de 19 |H9r^t)bili0àdà «(anéter. C'est eneore plus le ^baç^peapt 9ijDt0bIe que le fixe durable , que rbpmme copyoitp , qu'il désire de posséder et qyi peut le çon^nti9v. Le oeuf est «on besoi|i , le diFtéeent est daiM^ ses iponls et ce 4pB[i ebange sân^ â'ainélipror ^t ene^^ plus ce q^ s'amélicNf^ sans çbainger ept Qp possesaiou de le flatta. ^ l'aœélionition des fîpaits par la voie qioe nous arons
indlqaée atteignait nn joxa son plus haut degré de perfectionnement , la yaiiation serait encore là ponr continner de faire goûter le changement qu'elle o£Frirait , et de ce changement on ponr^ mit encore longtemps se contenter , indéfiniment s'accommoder. Heureasement que ponr entretenir le gont de la propagation des fruits qui ne peuvent plus que .yarier, non seulement le changement des fermes est sans bornes , mais que l'acquisition du beau en forme ne marche pas toujours de pair ayec celle du bon en fruit et qu'il restera toujours des modèles de comparaison en moins beau pQjar pouToir y rapporter et savoir juger le plus beau. J'ai déjà dit que, pour le général, les formes perdent plutôt que de gagner, en distinction dans le rapport que le fruit gagne en amélioration. La c^use en est que par la confusion les formes se compliquent , se détoarnent du dessin de la nature et que c'est seulement par hazard que de ce cahos de formes puissent s'échapper quelques formes simples , pures. Il est moins rare d'en voir sortir des formes de 1'^'' et â« fusion. Les fruits peuvent devenir informes par une trop grande confusion dés formes sans que cela les détourne du chemin 'de l'amélioration. L'une qualité, celle de la beauté, n'est perceptible que pour l'œil, l'autre l'est pour le goût et pour l'œil ; la qualité simple pour l'arbre est donc double pour le fruit , mais c'est moins la qualité apperçue par la vue que celle qui afiPecte la saveur qui pour nous a de la valeur. C'est par contraste que l'homme juge et qui ne connaît pas le mau-
yais n'estime pfts le bon. On ne fait du cas que de ce qae comparativement on trouTe plus parfait Si en fruit tout était également bon on serait sans point de mire pour juger le bon. On pourrait aussi bien le prendre pour du mauvais que pour du bon ; mais on ne sera jamais sans ressource pour faire naître le bon , voire même le mauvais, en semant des sortes qui successivement vieilleront parmi celles qui n'auront pas atteint une entière et constante perfection. Ces sortes ne seront que très-tard assez tôt généralement supprimées pour que la ressource d'en faire naitre une progéniture dégénérée soit procbainement enlevée. La prédilection qui s'attache à l'habitude, à des souvenirs de juvéniles plaisirs , garantiront encore un peu les sortes vieilles de l'extinction. Ce serait un bien que les privilégiés parmi ces sortes puissent encore quelque temps durer, ne fut-ce que pour les comparer à ceux qui devront leur succéder ; mais leur sempervivité est une impossibilité, car elles ne disparaissent pas parce qu'elles sont supprimées, maisjparce qu'elles ne peuvent plus subsister. Elles ont déjà depuis longtemps encouru la peine de la suppression lorsqu'elles meurent à'ïasmûon^ mais le souvenir , d'après les livres , de ce qu'elles ont été et les fausses idées sur la cause de leurs infirmités font qu'elles sont encore nn peu respectées , que leur culture n'est pas de suite abandonnée. Leur restauration en sol sec et chaud , leur apparente guérison en avantageuse position , la vie sur appui fait attribuer leur défaut d'être saines à un vice de son terrain et fait
amcefoirVespôït qu'ainetirs elles redeviendront sitines. H est cependant parmi les anciennes sortes q^elques-nnes qui^ malgré la bonté du sol/ le bénéfice de Petpo^ition^ la nulle réflexion, TactiTC absorption et rinactive conduction exercées par le mur sur la lumière solaire ne sont déjà plus ^ranties des maux qui préludent à l'extinction. On peut dire que ces sortes n'ont été si longtemps conserfées que faute d'en avoir eu qui eussent pu utilement lev remplacer. Ces sortes chez nous ne sont phitf demandées et si ce i^était dans les Jardins «ttciens, eH^ ne seraient plus rencontrées, et cer qui p'est pas demandé , n'est pas cultivé. On ne trouve plus à acheter des cuisse-madame, des 9lt;-germain , âe» beurré-gris , des cressane , des figue ( ta notre ]f , des gratiole , à peine encore des doyenné et des cafebasse. Aucune de c^ sortes ne réassît plus stn veut. Leur complexion est devenue trop déKcate pottr notre climat. Plus les grefFés de téà sort^ gramdissent plus elles, languissent. Au moment de ponvoir' les déplanter on ne troiive phi9 à lès débiter. La greffe épuise le sujet dé ce qu4t renfermait de propre à la soutenir et après eet épnnement elie tombe dans le délabreiknent La grefifesuTvante est plus sou Aante que la précédeirte' quand une fareur de saison ne tient M porter seeouw.
Je ne vetir arvoir d'iautre» preuves dû péti dé succès qu'on a eu â&s semis* de variétés anciennes pour raméiioratïon âa frtât que ce qu'on eiï trouve dan» les Kvres j on y lit des choses qtti décourageraient le pluff intrépide , qui fisitîguend^flt
le plus patient, feraient reculer le plas entreprenant. On n'y parle, pas de moins qne de longues années employées à des semis répétés, de temps immémoriaux consommés en e£FoiÉs éludés, en attentes frustrées, en espérances non réalisées. Les traditiopB écrites et oral^i ne parlent que d'essais dont le succès a échoué. On semait la graine des meilleures sortes anciennes et on n'obtenait rien qui fut bon, rien qui fut médiocre, rien qui fut seulement modérément méchant. Ce non- Buocè» est aToué. par VL Sageret lui-même. On semait sans discontinuer, sans en la moindre chose arancer. On s'est trouvé réduit à dire que ce n'était pas par le semis que le bon fruit avait été produit n a du donc y avoir une contrée où en naissant il était perfectionné , où il venait au jour domesticé, apprivoisé sans avoir été éduqué; civilisé, sans avoir vécu en société, et il était ainsi de naissalice spontanée sans avoir été par lui-mèmie ou par d'autres semé hors de sa natale contrée. On pensera que par la longueur du temps, à force d'accumulation de siècles, les sortes spontanées se sont peu- à-peu et par le semis, éloignées des lieux où leur berceau était placé, ienr indigénéité était confinée ; et en s'avançant de plus en plus en terre étrangère, se sont civilisées, ont varié; sont nés,, pour l'arbre, à la beauté, pour le fruit , à la bonté. De cela je ne nie pas la possibilité, mais à cet éloignement et à ce perfectionnen^nt , bien des circonstances auraient dû contribuer, un bien grand hazard aurait dû présider. Si ces choses s'étaient autre-
fols faites, elles se feraient encore aujourd'hui, et rien n'inclique qu'elles sont encore faites , car des contrées où ces sortes auraient dû être nées» aucun arbre ne nous est apporté, soit civilisé, soit spontanément né. I4 source de ces arbres ne saurait cependant être tarie, car ce qui prend spontanément rie prend toujours yîe. On pourrait aujourd'hui les introduire pour remplacer leurs pareils, pour aux sortes délabrées les substituer, comme autrefois ou les a apportés pour les posséder. 11 serait trop heureux de pouvoir renouveler des sortes maintenant si détériorées et qui au temps de leur introduction étaient réputées jouir de tant de perfection; mais ces sortes, au dire, parvenues si bonnes et qui , au même dire , ont si longtemps persisté en bonté, ne se sont, à l'état sauvage , nulle part trouvées, et ont , comme toutes les autres ^ été en sol exotique itérativement semées et ont, après avoir varié, par des semis répétés été perfectionnées. Telle est l'origine de toute plante apprivoisée, de tout arbre civilisé, de tout fruit bonifié. La nature n'a pas deux mesures, ne repartit pas inégalement ses dons, ne crée pas, ne fait pas, Tun mauvais et l'autre bon, lès espèces étant les mêmes. Le même fhnt ne nait pas sauvage dans un pays et apprivoisé , dans un autre pays. Leii firuits qui naissent bons naissent partout bons. Il n'y a à cet égard pas d'exception , ceux qui quelque part naissent méchan» ne sauraient ailleurs naitre autrement. Si pour quelques fruits cela parait différent , e*est de Ftafluence du climat et non d'une autre nature que
la di£Pérence dépend, et la différence ne dépasse jpas la limite du pins an moins, ne s'étend pas de r^gréable an dosagréd)le , se renferme dans le bon an moins bon. La merise, bonne dans les bois , n'a pas sa pareille mauvaise bon des bois. 8i c^ plantes , si ces fruits, n'avaient pas été sau* Tages, ils ne feraient pas de retour vers le sauvage lorte[u'on les sème d'une de leurs variétés qui, par la seconde voie de propa|(alion naturelle ou par une artificielle, s'est ai souvent mnltipliée qu'dle est tombée en caducité. La culture les ferait dévier de leur nature au point ^e devenir sauvages de domestiques qu'ils avaient été, elle les décivilû^rait de civilisés qu'ils étaient nés. Une conséquence dépareille nuissajioe serait qu'il suflirait de reporter dans les lieux où ils sont nés pour qu'à la domesticité- ils soient restitués; car ce que la culture aurait empiré « la nature devrait l'améliorer. De pareilles idées n'ont pas besoin d'être refutées.
La cause efficiente de Tamélioratioa est donc la
variation et ceUe coopérante, la fréquente régé*
aération, le semis répété et fait sans intervalles
ou à des intervalles rapprocbéa La cause pro*
duisante de la variation, celle qui en développe
le gserme et en assure la continuation, est Filera*
tive procréation de graine d'une plante se piopa-
géant par division native en même temps que
par graine, en sol ei^otique, et toute {dante qui
continue de variw a dû commencer par spon*
tanément se générer, Plus une plante se génère
belle, plus un fruit se génère bon, moins profonde
doit sar eux être Vimpression de la variation^ car ce qui offire peu à changer, ne peut pas beau*conp se perfectionner. C'est aHe opinion qni a besoin de Térification. Ce cpi est voisin d'être parfait est bientôt parfait
Marche progrenive de ramiUoration.
La marche de ramélioratiôn est successÎTe et, lorsqu'elle ne fait pas d'écart , ses progrès sont en rapport da nombre des renouyellemens par le semis qu'une sorte se propageant en descendance directe a subis. £lle fait des écarts en bon poiir l'apparence et en mal , pour sa descendance, comme elle en fait en bien pour sa descendance et en mal pour l'apparence , apparence en actuel. Un premier, un sec<md semis , peut , par un écartement de l'ordre habituel des choses , donner un fruit décidément bon. Ce fruit n'est bon que pour lui-même , n'est qu'indiyidnellement bon ; pour sa progéniture immédiate, il est aussi mauvais que le sont ses congénères. La marque qui doit produire la bonification n'est point empreinte dans sa graine. Elle ne Test que dans le firuit, et cette graine n'a que peu de supériorité , peut-être n'a pas.de sapmorité, sur celle des autres fraits du même semis. Mais dans leur succession les semis marqilent vite en bon , mais la graine du fruit est constante dans la production du bon. La ho* nification marche de pair avec le nombre des générations. Les marquans de bonne heure sont des devanciers de génération , différons de ceux
de prooréatîoii, qpi appartiennent an même semis tandis que les antres appartiennent à des semis differens. L'amélioration fait nn écart en mal lorsque dans nn quatrième ou cinquième semis elle fait paraître du décidément mauvais. Le mal n'est que pour le fruit La f^aine est aussi bonne que celle du restant des fruits. La bonification de la graine ne provient donc pas du fruit, du parenchyme de celui-ci, mais de la fleur ou de Tarbre par la fleur. Ce qui bonifie est le nombre et le rapprochement des semis. Qui sdme améliore, mais seulement alors qu'il a déjà semé. An premier semis , si l'on jug« par comparaison , il f a apparente détérioration de l'arbre et du fruit , mais déjà introduction effective à Tamélioration. Je parle de forme et de qualité et non de santé , qui de suite est récupérée , restaurée. Au second semis , il y a progrès en amélioration pour le beau et le bon. Qui ne fait pas de larges semis doit prendre la graine de tout son semis , celle du fruit méchant comme celle du fruit bon. 11 n'y a pas de différence à faire. 11 aurait tort de faire nn choix. Elle ne peut valoir plus que pour avoir été une fois plus semée. Ce qui ne tombe pas ne se relève pas , et un fruit pour se relever doit nécessairement tomber; c'est aussi ce qu'il fait. Il tombe précipitamment , mais se rélève lentement. C'est qu'il est plus facile de descendre que de monter. La chute le porte aussi bas que possible. Ce qui veut dire que plus il est vieux, plus il doit devenir jeune, et la jeunesse est au point où sa chute cesse. Plus il tombe
bas , pins il reste en route pour remonter et plus de temps il emploie à se régénérer; pins de temps il met à marquer et plus aussi à s'améliorer. Le temps de son retour à l'amélioration , en certains rapports , se mesure sur celui de son passage à la détérioration. La marche pour Taccélération peut être différente , mais elle doit .être la même pour le degré de la bonification. Le temps peut être plus long y être plus court ; des circonstances favorables peiiyent Tabréger, ce n'est pas le mot, peuvent ne pas l'allonger, car le temps moral préfixé au rapport ne saurait être avancé, et le produit de la réprocréation ne saurait être changé ; je ne sais même pas si le temps plus long que l'arbre reste à produire son fruit ne tourne pas au profit de ce fruit , au bénéfice de sa qualité , mais non de sa nature comme variété. Si cela était ce serait d'une pareille circonstance que la finesse des retardataires au rapport ordinaire proviendrait. Beaucoup de choses sont 4 considérer quand on veu^ éviter de se tromper , et sans regarder , examiner , comparer , rapporter, on doit nécessairement errer, inévitablement s'égarer.
Ce fruit bon qui , dans le commencement de la régénération d'une famille , apparaît parmi des fruits généralement méchants , est un bâtard , un reprouvé , un répudié de la famille ; c'est un avorton pour le caractère propre à la famille ; cette famille le récuse et ne le reconnait pas comme étant des siens , comme appartenant aux siens. Quelle ressemblance peut-il y avoir entre ce que
la nature a façonné en si bean et confectionné en si bon et ce qn'elle a créé anssi laid et formé en si méchant ? Y tronve-t- on des rapports de parenté? De même, ce frnit méchant qui vers la fin de la régénération d'une famille , lorsque sa descendance achàve de s'établir en beau et en bon , se fixe définitiTcment à cette double perfection , apparaît parmi des fruits généralement bons, est an bâtard, un désavoué par la famille, un ex;palsé de la famille. La figure qu'il y fait comme laid parmi le beau n'est pas moins tranchante que celle que fait le beau parmi le laid. L'un et l'autre est tombé hors de ligne , a transgressé la limite que lui avait assignée la nature et qui compétait à la génération dont il est issu. L'une aberration du naturel est moins fréquente que l'autre, car il est plus rare de voir paraitre un avorté -laid au nombre de beaux , qu'un avorté beau, au noi&bre de laids. Cela prouve qu'il est plus difficile d'agir en sens contre le progrès qu'en sens pour le progrès. Ce sont des moyens en qualité qui se résolvent en supérieurs et inférieurs en qualité. En fait de choses mobiles , et tout ce qui , comme la qualité , peut changer , doit pouvoir se déplacer ; le moyen se compose du moins et du plus , d'extrémités qui vers le centre convergent et au centre se confondent , de ce qui s'est trop avancé et s'est trop retardé. Dans leur tendance à se rapprocher les terminans en différentes directions se pénètrent et s'interposent. Les unes parmi ces productions hors de rang sont des retardataires et les autres, des devanciers , les uns
et les antres en perfectionnement Ce qui en trop est échu en partage à l'on est en trop peu départi à l'antre. L'on s'est soostrait à la distinction , l'antre a échappé à la réprobation. L'nn n'a rien recueilli de la succession de son père ; l'autre s'est emparé de l'héritage de ses frères. Je dis frères parceq[ue la part d'un seul frère n'aurait pu à ce point l'enrichir. L'amélioration gagne q[uelque chose à chaque semis. Elle gagne d'autant plus en domestique qu'il lui reste moins à perdre en rustique. Ses acquisitions croissent dans une pro* gression géométrique. Une soustraction importante dans le principe est, sans comparaison, moins sensible qu'une insignifiante vers la fin. A force que les semis sont réitérés , il vient un point où le frnit n'est plus amélioré et où il est seulement encorid changé. La marche yers ce point est d'autant plus accélérée, l'ardyée au but d'autant plus anticipée, que l'interralle entre les semis est plus abrégé , l'espace d'un semis à l'antre , moins allongé. La distance n'est pas mesurée d'après un temps donné ; elle n'est pas moins courte pour être plus longue. Sa durée est relativement estimée et pas positivement fixée. Elle se compose de l'in" tervalle , court ou long , qui s'écoule du premier rapport d'un semis au premier rapport d'un antre semis. L'intervalle est comblé dès que le premier rapport s'est effectué. On doit peut-^être exclure des premiers i^apportans les considérablement dévançans. L'intervalle diffère d'un semis à l'autre, et de l'individu d'un semis à un autre individu du même semis. La graine marquant la dernière
d'un même semis est aussi arancée en prc^prës Ters ramélioration qae l'est celle marquant la pre» miàre. L'arancement yen la régénération est le même pour tousi, et le temps que le régénéré met à marquer ne peut rien j changer. On peut en tirer une induction rélatiTO à l'effet que la fructifioar Uon produit sur un arbre de variation , et en condureque le premier rapport change son sort ; que dès cet instant il chemine rers le néant , qu'il mai^ ohe ren la Tétusté dès l'instant qu'il à rapporté, et que déjà au second rapport , la graine n'est plus ce qu'elle était au premier. Pour être conséquent ayec cette loi et agir en conformité ayec le pria* oipe de la dégradation par la fructification dès son introduction après la première fructification, il faudrait strictement se tenir à la suppression ou la mise hors de considération comme moins bon, de ce qui aurait passé parla fructification. L'expérience n'en éprouTcrait pas d'interruption, car avant que la totalité de» arbres d*un semis précédent aurait rapporté , ceux d'un semis suivant auraient déjà marc[ué , car chaque semis a ses rétardans comme aes dévançans. On inscrirait sur les arbres l'ordre dans leqael ils ont rapporté pour, dans l'inverse de cet ordre, la graine , en cas de pénurie, en être récoltée. Mais vouloir agir avec tant de scrupule serait s'attirer du ridicule.
L'amélioration consistant en adjonction de bon et distraction, peut-être offuscation, de mauvais, une première adjonction de bon doit faciliter une seconde adjonction de ce même bon. Ce qu'on nomme une inertie à vaincre est une opposition à
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écarter. L'obttaele à on second effot est applani par un pranier effet, Ea toaie cireoDftaiice oè la matière change, la réaction affacte tonte la matière I le changement i^opère sor tonte la masse de matière. Une portion n'en est d'abord pas csorrée an complet ; maïs tontes les portions le scmt éga* lement à Tinoomplet Ce premier effet fecilite le snirant La première résistance vaincue , les antres sont faciles à raincre. On a supposé nn avantage du beaucoup à l'égard du peu , et un dèsayantage du peu à Tégaid du beaucoup, et on a appelé cela action des masses. Cette action se réduit à ce qui vient d'être dit. Un premier effet est d'autant plus vite produit , une action d'autant plus rapidement consommée, que le rapport de forée entre les masses agissantes est plus rapproché , moins éloigné. A mesure que le bon, dont Téhergie d'action nerpeut varier, trouve moins de mauvais' à dompter, plus son efficacîtédoit se corroborer , pins sa charge doit s'alléger; si la réaction ne trouvait riten à écarter, rien ne pourrait l'arrêter, et rien ne pourrait lui résister; elle ne trouverait pas plus d'obstacle en commençant qu'en finissant H y aurait facilité égale pour les deux extrêmes de l'opération ; mais rien ne se combine sans que quelque chose se décombine. De la chaleur est toujours à décombiner, et soit seule ou avec un cocombiné. La résistance à vaincre dans le premier cas est souvent plus grande que dans le second. L'amélioration n'est pas une abstraite conception ; elle n'est immatérielle que pour T^et ; elle est matérielle pour la cause , et la matière ne peut changer de nature ,
sefévédr d'autres tarmes^ ni aBSomerd'autfw propriétés, sans se cximbiner, se déoombiner ou difi* féremment s'engager. U est des cas de déeombinaison ou de la ehaleor reste engagée et où par die Tiin des conqpoeans est reœplaoé; il en est d'aaftres où les deux sont ooengagés* Il n'est pas de cas où la totalité delaehalenr se désengage; il en ret^ tonjoan arrec les oorps qui primitiTement l'ont possédéa II dépend de pea de chaleur ajoutée o« enleréé qu'un coiqis reste le même on soit ofaangé. C'est d'un enchaînement de petites eboses foe se o(»nposent les grandes choses, et qni ne sait pas dififërencler ne sait pas disoemer. Le gros des hommes , pre6q[ae toQs les hommes , yofent sans regarder, on ne TOfent rien dans ce qu'ils regar* à&ïU Ils voyent an-deasos de ee qu'ils royent (sien over het geen cy ûen )• Si le bon était entièrement dépouillé de mauyaîs, s'il ne csonsistait en mauTsis et bon, si c'était du bon absolu, ilaepomnraitplns dianger qu'en pienant du mauTais. Le mauTais , de son oèlè, s'il étaât idisobunent sans bon, ne pourrait changer qu'en prenant duJboo. L'inteiw aaédîaiie diffinemment proporISdnné est ce que .nous poSBédous. C'est à augmenter le nqtport dn bon que noas traraslions. L'absolu bon est un être deraisoii.
J'ai im pépin y nn seul d'une sorte ancienne queieonqne, bonne ou nauTaise, car de mauTai-* ses ausri bien que de boBnessortes ont pu derenir TÎeoQles, et sont derénues -vieilles, ce qui devrait èlre mis au nombre des plus grands trarers de VetjfàX «i on n'en trouvait la justifioation dans le
(IM
it petit de sortes em maayaîses sortes soot yi
; etleor ooliflervation fournit la prowpe de Jb des nrtes metlleores à cette époque^ J'en-
diie: beanoonp de fruits ne soBt pins (se qa'ilB étaient an temps de Tiaqnintinie , de Metta^ de Dohamel ; les firaits ont décliné eo ^pdilé; ik ont penln en finesse de lenr chair, ea «i^îdilé^t aboodanœ deleor ean, en snaTÎtéde De tonscela rien n'est vrai; ces fimits n'ont étémeilleon qu'ils le sont à présent lis ont pfairtôt été moins bonSyCar on irait ne se détéfîore pas per l'âge, n s'améliore pendant nn temps donné. Le fruit psend part à l'état maladif de Tarliie, et les individus qui édiappoit à la souffiranoe par cette cause sont aussi bons que possible. Les autres peat- Tent être atteints de maladie. D'après cela on ne poQixait juger, mais on juge d'apràs les antres. Gomment regretterions nous tant la cressane , le St Germain , le odmar , si nous n'avions pas eu occasion de les eonnaitre ? On n'apprécie que ce qu'on ooimait Les fruits médians dont les nmns couvrent encore les pages des catalogues ,. n'ont bors dans les individus sonffirans par l'âge de la sorte , jamais été plos méçhaos, ni moins mécbans que ce qu'ils sont à présent; l'ont toujours été et sont encore des fruits a manger par faim ; on mange par faim les navets et les carottes , et on mord dans la chaif des oiseaux qu'on vient de tuer* La faim fait trouverbontoutcequi peut Tappaisen Que les goûts grossiers se contentent de pareik firuits , cela est concevable , mais que dans les ca-
talogaes on en recommande la ooltare , cela n'est pas «apportable , dépasse toat ce que l'appas da gain peat rendre tolérable. Ges méchantes sortes, qwL ont fait moins de progrès snria voie dn perfectionnement, qni sont restées en rente dans lenr marche yers Va&iement, et n'ont pas été asseï souvent renonTcléesponr être affinées , sont moins malades qne les antres, et si , ponr arriyer àla ft* nesse, elles n'ont pas demandé plos de temps que les antres lenr pépin doit être meilleur qae cêlni de ces antres. Car la pins grande finesse est nne canse de pins prompte détresse. Ce pépin que j'ai me donnera nn arbre. Je propagerai l'espèce par le .£mit de cet arbre. Si j'obtiens du bon , je ne propagerai plus par la graine de ce bon , mais bien par celle de tons les antres. Le bon du second semis sera encore écarté , et j'éliminerai ainsi dans la suite tout ce qui se présentera comme bon. J'arrirerai à la fin à aToir tout conyerti en bon, malgré que je n'aie pas semé du bon. Yoilà la marche du progrès et la manière dont se résout le problème de ne plus avoir à la fin que du bon. Aucune sorte de firuit rendu exotique par la variation , quelque manvaise qu'elle soit, ne peut résister aux efforts qne par le semis on fait pour la conduire à la perfection. Q faut bien qu'à la fin , et à force d'être renouvelée de graine, elle y arriire, et tonte sorte qui nfa pas la haute qualité dont son espèce est susceptible est nne sorte qui n'a pds été assez souvent renonvelée. La différence du temps pour y parvenir ou le nombre derenouvellemens plus ou moins grand • que l'arrivée à la perfection prend , peut dépen-
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dre de la 80ii»«8pèce natiTO d'où la sorte desoend et qai dans la Tariation plus oa moins survit L^fie» pin dans lequdl la nature de la sons-espèce origi- ^ nelle prédomioe , demandera pour arriver au bon nn nombre de renoureUemens en correspondance, je ne dis pas le même, avec celui çpe la sous-espèce elle-même a demandé et demanderait encore si on Textrayait du bois et que par la variation on la rendait exotique, pour arriver au degré de civilisatibn où le bon est monté. Si pour un nom^bre donné de pépins le temps d'arriver ne dlSé* rait pas, chaque semis qu'on ferait des pépins d'un même arbre produirait des fruits également mauvais, également bons, suivant le nombre de fois qu'il aurait été fait Le bon croit généralement, mais pas également Voilà la difiBàrence, et de cette diiFéreuce résulte que la disposition à l'amélioration n'est pas la même pour le plant de chaque pépin. Gela ne dure que jusqu'à ce que le plus haut degré de perfectionnement soit atteint , car là où rien n'est plus à améliorer , rien ne peut plus différer en bonté. L'objet dont nous traitons déborde en essais à tenter, en éclaircissemens à chercher, en faits à vérifier.
Hors les circonstances extrêmement rares où l'arbre est encore moins beau que le fruit n'est bon, un fruit ne s'améliore pas avec le temps, et dans le cas où une amélioration a lieu le temps est fort court. Il est long tout au plus de 3 ans; ce qu'au bout de ce temps un fruit n'aura pas acquis il ne l'acquerrera plus. Il se détériore presque aussi souvent qu'il s'améliore, et ce qu'il doit .
perdre, il Ta perdu aa bout du même temps. Uo fnàt ne reste pas longtemps à fixer sa qualité. H emploie plus de temps à arrêter sa forme. Cest la poire qai soit cette marche pour les cbangemens sobséeiuemi qu'elle subit. La pomme est dès le principe ce qu'à peu de obose près elle sera tonjours : bonne ou manyaise) belle on laidç. La pèche, l'abrioot, la prune, la cerise sont dans le même cas. La poire ne change pas toujours en beau ; elle fiiit plutôt le contraire. Elle s'essaie longtemps avant de s'arrêter à une forme fixe et souvent eUe n'en prend point qui soit définitive. Il y a loin de ces 8 ans à des 18 et 20 siècles pendant lesquels on suppose que Famélioration a continué , qu'un primitivement sauvage est devenu domestique, devenu domestique à force des pratiques de l'art qu'on lui a appliquées, des soins qu'on lui a prodigués. Ces pratiques de l'art n'ont dans le principe pu être quela greffe , car ce n'est que plus tard et seulement dans ce dernier temps , que d'autres pratiques ont été introduites ; mais qui Ta g^er un méchant fruit, un fruit détestable et tel qu'il en sort des forêts, sur un sujet de fimit pareil? Il faudrait avoir eu une prodigieuse perspicacité, une prévoyante sagacité, pour s'imaginer que de pareille pratique une amélioration serait résultée. Qui aurait voulu commencer des essais qu'aucun antécédant ne recommandait , qui aurait voulu les continuer, les prolonger, les répéter de génération en génération pendant 20 siècles? Les soins prodigués ont été une culture affinée. Par changement en mieux et en pire j'entends des
améliorationi et des détériorations qui sont oonstantesà se reproduire, qui se reproduisent , sinon toujours , du moins à des épocpes rapprochées. La faveur ou la défayeur de Tannée peuvent transitoirement améliorer ou détériorer un fruit ;^ un elimat jusqu'à certain point plus chaud ou plus ftoid peut réa£^ dans l'un ou l'autre sens ; mais les années ordinaires, aux lieux oà les différences ne sont pas notables, un firuit peut par une cause de saison faire une déviation en méchant ou en bon , mais dans l'absence de cette cause de réaction il doit revenir à ce que nativement et définitivement il est. La di£EiÀrence consistera à avoir plus ou moins de doux , à être plus ou moins sapide, à être fondant ou beurré. L'écart vers le bon qui ne dépend pas du tempe est moins persistant que celui vers le méchant Un fruit n'est plus relevé à la qualité d'où il a une fois décliné. Il ne revient plus à une supériorité dont il est déchu, à laquelle il ne s'est pas soutenu. Un arbre peut marquer en beau et bon par suite de sa position , et changer si sa position change, si d'un sol convenable ses racines passent dans un défavorable. La chose se redresse si sous ce sol un sol favorable est rencontré; le drageon planté en sol favorisant opère le même redressement ; mais par pieds greffés en la variété et convenablement placés, aucun changement n'est effectué^
Les espèces dont la forme change peu ont l'amélioration mieux marquée » l'augmentation en bon plus prononcée. Le faible changement de fonne porte à la fois sur le fruit , la feuille et le
bois; le perfectionnement «e porte for le firoit senl 9 et Tacquisition consiste platot en bonification qu'en variation. Les deux espèces exotiques , pêche et abricot , se prêtent au genre d'amélioration qui ne comprend que le fruit et qui sur le fruit agit avec d'autant plus d'énergie qu'dle épargne les autres parties. La pécbe et l'abricot à l'état de reDouvellement avancé .rappellent à peine ce que précédemment ils ont été. Leur perfectionnement est aussi plus accéléré qne odlui 4es espèces phez nous spontanées. Us donnent fruit la 2*. ou 8« année. Le poirier dont le rapport est le plus rapproché prend 2 et S ans de plus. Les autres, comme ayant été moins souvent semés | prennent 3 ans de plus que le poirier. Sur ces espèces la variation prend plus d'extension et affecte plus ou moins le bois et les feuilles en même temps que le fruit La poire etia prune, qui se roidissentle^plus contre l'amélioration, éprouvent la plus large variation , la prune plus dans le fruit et moins dans le bois et la feuille ; la poire, dans les trois parties éigalement Elle est la plus généralement variable de tous les fruits. C'est que chez elle et chez les antres espèces indigènes le spontané livre an varié un combat par lequel l'amélioration est retardée. Ib vivent sous un ciel qui tend à détériorer ce q[ui sous un autre ciel s'est amélioré, mais dont la variation continue la bonification. Les espèces exotiques n'ont pas d'opposition à écarter, pas de conflit à éprourer. la variation seule les domine et fait marcher lu bonification à son gré. La variation qui ne ren-
contre' pas d'o]qKisition persévère dans sa native condition , condition de forme de l'arbre mais pas de qualité da fruit II en résulterait que l'oppositien ott, par le combat qu'elle nécessite , la variation périclite , renouvellerait et perpétuerait le c^ngement que subit la variation* Ce combat , d'où aucune des parties ne tort sauve , serait donc la cause de l'incessante réaction qui entretient la variation et la fait marcher sans discontinuer, fait qu'elle ne peutse répéter en formes et propriétés et aoit oblige de changer. Ce serait une cause, sinon évidente, du moins apparente, de la variation qui se manifeste dans les formes de l'arbre et du fruit et qui est di£Eérente de Tamélioration qu'en outre le fruit subit La poire spontanée, qui en méchanceté ( slegtheyd ) di£Fère plus que la pomme spontanée de sa pareille variée et perfectionnée, varie en plus de partieei et plus largement, hors dans son fruit Elle reste plus longtemps à se perfectionner, est plus souvent et par plus d'obstacles arrêtée xlans sa tendance à s'améliorer, mais arrivée à la dernière perfection elle s'j maintient avec plus de persistance, parcourt avec plus de persévérance la route qui Ta conduite au bon. Les sortes exotiques n'ont qu'à s'améliorer , celles indigènes ont aussi à varier. La variation que les premières éprouvent est peu de chose comparativement à ceUe que les dernières subissent. La variation^ ayant peu à faire pour la forme de l'arbre et pas beaucoup plus pour celle du fruit, peut davantage se poiitçr sur la bonification de celui-ci , s'occuper sans réserve de son perfectionnement. Cest pour
cela que les deux espèces chez nous exotiques, la pèche et l'abricot , progressent en bonÎEoation sans arancer en mutation , qu'elles gardent à peu de chose près la môme forme pour les feuilles, le bois, le fruit, dès l'instant que la fréqueute répétition et la rapide succession des semis les a conduites au degré d'amélioration où elles ne marquent plus qu'en bon. A leur égard , tout est fixé, arrêté pour lafwme physique du bois, de la {euiïïe^ fdu fruit ; il n'y a plus que la qua* iitë morale ( morale de Farbre ) du dernier ^qui peut encore gagner , encore changer et se perfectionner. Le changement pour la forme se renferme dans le long et le rond. Le premier fruit est plus souvent rond que long, le .second, plus souvent long que rond. Autrefois, c'était l'opposé. La forme longue était de prédilection pour la pèche , celle ronde , pour l'abricot. Les pèches qui ont vécu à une longue distance de leur sol natal , en tombant dans le sauvage , assument la forme longue ; l'abricot en tombant, dans le moins civilise, se revêt de la forme ronde. Les espèces che* nous sauvages suivent une toute autre marche de perfectionnement. Devant distribuer sur plus de pairties, repartir entre le bois, la feuille et le fruit, ce dernier prenant double part comme ayant à changer de forme et de qualité , la portion de matière perfectionnante qui échoit à chaque partie devant , dans le rapport de ce nombre de parties être plus petite, doivent s'avancer plus lentement et arriver plus tardivement au nième degré de perfecUonnement, Cette sorte qui n'est pas encore
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fine ponr n'aroir pas été assez sonvent renouvelée , pour avoir été laissée en route de sa marche vers raffinement, renoayeileE-Ia encore une fois ou deux et vous la trouverez fine. Chaque variété , chaque pépin, chaque noyau, du même arbre ne demande pas un temps différent , un nombre di^ férentde renouvellemens, pour que sa progéniture soit fine, mais un nombre variant de ces pépins et de ces noyaux , et qui décroit dans le rapport que les renouvellemens sont plus fréquens , jusqu'à ce qu'à la fin le descendance du tout ait été assez souvent renouvellée ponr que le tout soit perfectionné.
On m'apporta , il y a quelques jours , d'une censé des environs de cette ville 2 pèches qu'à la première vae je déclarai être sauvages et provenir de semis avancé. Elles Tétaient en effet II n'y avait, au jardin, de la place que pour un seul arbre, et cet arbre devait encore être contenu par la tailie. Il n'allait pas audélà de 10 ans. A cet âge , il devait être remplacé et régénéré. On prenait pour le remplacement le noyau du successivement périssant D'après la transparence delà chair je prononçai que le semis avait été 7 ou 8 fois répété^ Je ne me trompais pas. Quand l'arbre avait ibumi la moitié de sa carrière et qu'il était à son second rapport , on mettait son noyau en terre. A chaque semis on changeait de place. Il serait difficile d'avoir un système de descendance en ligne droite et de semis faits à de courts intervalles, mieuxjorganisé, plus sévèrement exécuté. Le défaut de place et l'excès de taille ont réuni les deux conditions
d'oÀ dépend rmnélioration. Si le premier semé n'a- Tait pas été taillé , il aurait peut être encore subsisté. La taille l'a fait prématurément snecomber, lui et ses descendans successivement nés. L'expérience, pour avoir été faite sans intention, n'en a pas moins mené à la confirmation de ce que j'ai dit de la mamère dont se fait l'amélioration. Ses résultats ont été à la fois si^ificatifs pour le passé, confirmatifs pour le présent et indicatift pour l'avenir.
On ne doit pas considérer comme étant du progrés le perfectionnement en beau de l'ar* bre et en bon du fruit, que souvent les variétés subissent après être venues au jour, l'arbre après s'être levé, le fruit, après s'être montré. L'arbre change toujours. Le fruit ne cbange que quelques fois. Les plus changeables en les deux parties est la poire , elle et son arbra II y a là d'autant moins de progrés , du moins pour le fruit, que le changement se fait presque aussi souvent en pire qu'en mieux. Les formes des poires peuvent changer en difiërens sens, passer du plus beau au moins beau et d'un beau à un autre beau ; pas d'un laid à un pins laid y ni d'un laid à un autre laid. Je ne sw pas scrupuleux dans l'emploi de mes termes, et je nomme déjà laid ce qui n'est encore que frustré du privilège d'être beau, comme, par une acception inversement large , je nomme médiocre ce qui est déjà mauvais. D'un autre côté , je nomme déjà mauvais ce qui n'est encore que médiocre. Je suis trop fortement impressionné des formes fondamentales que j'airencontrées dans la nature,
ainsi qae des hantes qualités de firnits qae j'ai obtenues pour trouyer yalable ce qui n'a pas ces hautes qualités, et beau, ce qui n'a pas ces belles formes, pour user de termes plus ménagés dans les qualifications que je donne. U faut qu'une des formes capitales de la «nature perce largement pour que je me détermine à accorder le titre beau. J'ai déjà dit à quelles variétés anciennes ces formes sont données. Il faut que je puisse convertir leurs noms spécifiques en noms génériques pour que la forme d'une poire me satisfasse. J'ai aussi déjà dit ' que c'est aux qualités des poires qui possèdent radicalement ces formes que pour être bonne une 4X)ire neuve doit répondre. Quand la forme d'une poire change considérablement le plus souvent ses autres caractères changent ; elle ne conserve pas la même couleur, pas la même qualité de chair , pas le même temps de maturité. On dirait qu'un bouleversement total s'y faine. La De Spoelberg était dans le principe un superbe forme de chaumontel ; elle était d'un vert foncé , et sa grosseur paraissait immense. Je dcns avertir que dans la cime d'un arbre élevé une poire se montre plus grosse qu'effectivement elle est Elle a cela de commun avec les réputations et de différent de tons les autres objets, que la distancé^Faggrandit Elle mûrissait en novembre. Nous en posâmes de suite qpielques greffes. L'année suivante, il n'y eut pas de rapport , mais la troisième année l'arbre eut, comme on dit, tant de poires que de feuilles ; mais ces poires furent cueillies rapétissées des 2/S, rousses , rudes au toucher. Le temps
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de sa maturité recula jusqu'à la fin d'aTriL EDe a depuis toujours rapporté par le même fruit et arec la même abondance de fruit Ses ^ffes , qui deux ans après fructifièrent , quoique cueillies sur Tarbre di^ns son beau , donnèrent un fruit pareil à celui actuel' de l'arbre-mère. Cette altération générale n'empêche pas que la De Spoelberg conduite à une bonnp maturité ne soit encore une des meilleures poires que j'ai gagnées. Elle a acquis en tardirité et certes ce'n'est pas un défaut qui lui sera rqproché. Ce qui est arriTé à la De[^Spoelberg a eu lieu pour d'autres sortes , mais pour aucune d'une manière aussi tranchante que pour celle-ci. Cette sujétion à s'altérer diminue dans le rapport que la bonification générale fait des progrès, mais aussi avec ces progrès le nombre dés bien façonnés diminue, et qui n'a pas de forme ne peut en perdre. Il parait , d'après cela, que le changement de forme entraine tous les autres change* mens. 11 se fait aussi un changement de forme en beau , mais il est plus rare que celui en laid. Il y en a qui d'un beau passent à un autre beau. La fleur-de-mars ou fondante-Delbecq est deyenue un beurré-gris rert , à cotes et allongé. Le colmardes-inralides est derenu une forme de oressane. La Poiteau qui, dans mon catalogue est annoté forme de Chaumontelf a pris l'aspect de la Capiaumont amplifiée du tiers. On doit accepter comme de bon augure pour la qualité la forme rapportable à un des beaux typesr de la nature dont , à sa descente de l'arbre, on trouve une poire reyêtue. Quand d'emblée on peut dire : c'est un doyenné, une
fendante ( nom générique donné anx similimadame ) nn Tonnelet de Bheims etc , on a déjà prédit qne sons cette forme se trouifera nne bonne qualité de firnit Cela me semble- pronrer qne la Tariation ne répugne pas à aToner son origine sauTage puisque c'est dans le plus beau de sa ci- TÎlisation que par sa forme elle y revient Les autres espèces sont moins mutables dans leun formes e.t leurs qualités, et si les ohangemens éprourés par la poire étaient un jwogrèsy ce serait la poire seule qui de cette manière pourrait pro«
Embelliêiêment de FjBrbn marehani êê pair avee
VaméUomHon du fruik
Quand l'acquisition en beau de Tarbre marcbe de pair ayee l'acquisition en bon du fruit , réci« proquement la dernière acquisition doit marober de xNiir avec la première. L'arbre ne saurait s'embellir sans que le fruit s'améliore , car cet embellissement est un caractère d'affinement qui pour le fruit présage un perfectionnement , un précé» dent qui prélude au changement ; un arbre se montre déjà beau ayant que le fruit n'ait pu se montrer bon. L'art de l'augure et la pratique du triage reposent sur cette prévision. Si je n'avais espéré, si je n'avais tu, prouvé, que de belles apparences avaient droit d'ètte préferées , je n'aurais pas commencé , ni continué de trier; mais la beauté de l'aspect est une garantie de bonté pour le fruit. Le fruit bon ne peut être nne garantie de
beauté pour l'arbre sinon dans le sens qu'après avoir marqné en perfection l'arbre ne paisse encore acquérir en distinction , et l'on remarque qa'tm bon fmit ajoute plus souvent en beau à son arbre qu'un bel arbre n'ajoute en bon à son fruit, que le fruit embellit plus son arbre que l'arbre ne bonifie son fruit. H peut manquer à un arbre d'être, nourri par un fruit isurvenant bon ; il ne peut manquer à un fruit d'être nourri par un arbre survenu beau. Ce que le précédent ne possède pas il ne peut le transmettre au suivant , mais ce que le suivant possède il peut le remettre au précédent. Le bon fruit peut mieux embellir Farbre laid que le bel arbre ne peut bonifier le fruit mauvais. Les deux marchent souvent ensemble et leur progrès respectif en est mieux assuré. Un fruit moyen en bonté qui nait sur un arbre moyen en beauté est d'un meilleur augure pour leur amélioration future que si l'un des deux seulement avait encore à gagner et surtout si cet un était le fruit. A.poxirYaméliorationdufruit, j'aurais pu ajouter pour f annoblissement de l'arbre. L'arbre est bien rendu à la santé dès le premier semis , mais il est loin de l'être à ses élégantes formes. Le fruit l'est aussi à la santé, mais il ne l'est pas à ses bon* ses qualités. L'arbre trahft la méchanceté du fruit qu'il recèle et le fruit décèle la vilaine forme de Farbre qui l'a porté. Tout est sauvage dans l'un fruit et l'un arbre^ et tout est domestique dans Fautre fruit et l'autre arbre. Ifn fruit décidément mauvais n« jjeut être porté par un arbre décidément beau , ni un fruit décidément bon, par un
un arbre décidément laid. Ces contrastes seraient trop grands. Cest sur l'incompatibilité entre ces caractères opposés que se fonde l'utilité des triages. Qui a un beau sauvageon aura un fruit qui ne sera pas sauvage; cela ne veut à beaucoup près pas encore dire, aura un fruit bon. Qui a un vilain sauvageon n'aura pas toujours un fruit sauvage , ce qui aussi ne veut pas dire , aura un fruit bon* La forme répond du caractère ; le caractère ne répond pas toujours de la forme. Si dans mon expérience il s'était agi d'avoir quelques fruits bons je n'aurais instrumenté que sur des sauvageons ; j'en serais peut-être plutôt arrivé à avoir quelque peu de bon, beaucoup de passable et encore plus de mauvais , mais aurais-je accéléré ma marcbe vers le généralement bon? cela est encore en litige, mais je ne le crois pas, car j'ai semé trop de mauvais avec trop de bon pour que mes procréations ne soient pas parvenues successivement au bon au lieu d'arriver concomittemment au bon, ainsi que dans le négatif de la question posée , cela aurait du avoir lieu. La marcbe de mes amé* liorations a été uniforme dès que le pépin avait été assez rectifié pour ne plus marquer qu'en bon. Mon objet était d'avoir de prime-abord beaucoup de pépin et de l'avoir de pieds de semis. L'attente du sauvageon de. cboix, lequel ne rappotte pas plus tôt que du sauvageon de rebut , m'aurait mis en retard de 8 ou 9 ans pour la graine que j'en aurais recueillie et de l'égal de ce temps pour celle que j'aurais recueillie de cette graine. Je me place dans Fbypothèse d'avoir commencé mon cours
d'expériences arec de la graine toute provenue da petit nombre des passables et da nombre incomparablement plus petit des quasi-bons que m'auraient fourni des sauvageons tout de cboix et dont nécessairement le nombre aurait été très-restreint J'ai maintefois parcouru les rangs de larges semis sans y trouTer un seul pied à reprendre. La mauvaise mine était générale. U n'y avait même pas de conflit pour la préséance du plus laid. De 10 semis que nuas visitions , à peine Z nous offiraient quelque petite chose à distinguer des autres. Sur mille, un , et encore l'élu n'était-il pas un peu remarquable. Non» avons dit avoir rencontré une meilleure fbrtone à Temionde, mais à Termonde, IL Beeckman et autres avaient depuis longtemps laissé venir des Bauvageons à fruit et avaient de ces fruits, parmi lesquels rien de bon ne se trouvait , inondé la ville ; c'étaient donc de belles apparences fournies par nn second semis, peut-4tre déjà par un troisième semis ou un second resemis. J'ai depuis appris que oe commencement de progrès a été entièrement interrompu et qu'à Termonde , en sorte poire, ni pieds grefies, ni pieds semés, ne sont plus à trouver. Le sort d'une recherche s'attacbe à la vie de celui qui sy livre et, Tun mort, l'autre ne peut survivre. Si le successeur n'est lui-même connaisseur, la chose tombe en défaveur. Il faudrait une main morte , un couvent, des chartreux, une congrégation quelconque de personnages pieux , pour donner de la suite à une invention, pour préserver cette suite de la discontinuation et la sauver de tomberdans l'abandon. On n'est pas sans espoir de voir
renaître de pareilles institotioiUL Cela u'otl pat de ramélioration» pas du progrès ^ pas de L'embeUbuK aemeoit méme^ car le duàngement ne ae £ait pa» toi^'oanp en plos beau, pas toujours en laleux^ il se fait souvent en {dus laid et en pire. L'améliora» iion doit proTonir de la variation, laquelle a pour source la séminale propagation. I^s progrès de Ta* mélioration dépendent delà stricte obsenration dea règles qui à cet égard ont été prescrites» Le perfoctionnement est en raiaon du nioindbe.4en|Mi dans lequel se fait un nombre égal de renouTelIo* mens. La marcbe 4e ramélioratioD.| y> le répèin enoore une fois , le moyen en lequel seuLoA pcnl avoir foi, consiste en rincessante propagation, le semis fait sans interruption et sans intervalle dana ses répétitions. Ce qu'on peut ; ajouter ne peut , ni la retarder! ^^ ^ ^ûre avancer. Le semis seul {six marcber et ce qui fait aller fait arriver.
Ce sont là les moyens d'améliorer les fruits exiA* tanS| vieux et modérément jeunes, les fruits qui depuis longtemps n'ont paa été amélioréa, qui n'ont pas été suffisamment amélioréa ou qui ont encore besoin d'un complément d'amélioration , et de- les conduire à un degré d'améli<Hration oà le semis les produit généralement bons; puis de les maintenir à ce degré en évitant les ciiconstancea qui les en font décliner^ la né|^gence à les renou* vêler qui en fait détourner, Lea moyeoisde nuôntenir le fruit à sa haute perfection , lorsqu'ils n'améliorent ploale fruit, embellissent encore l'arbcei, et il semble que pour oelui^si les progrès pour le perfectionnement n'ont pwi de imao» aboutissaiit
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On a , après xm certain temps, des arbres qui sont derentis nne plante d'ornement. Les fmits n'ont pas une continuation de bonification anssi extensible et , nne fbis parrenns an maximnm de bonté , ils ne pensent pins s'amélioi'er; il penvent seule» . meiit encore yarier, varier de qualité saTonrense et de forme sans tonte fbis souvent embellir cell^ ci , mais plutôt en faisant un mouvement pour l'enlaidir. Le fruit marche longtemps, mais, à un point donné, lentement, dans la carrière du perfectionnement ;rarbre marche toujours dans oeUe de rembellissemen t Les progrès deviennent aussi de plus lents en plus lents , mais ils ne s'arrêtent pas facilement , tandis que ceux de la forme des firuits s'arrêtent, ou font des écarts dans l'un ou l'autre sens. Elle n'en change pas moins , et sa qualité savoureuse ccoaune la forme de l'arbre change toujours, n'est pas une seule fbis la même. D d'y a dans ' le monde entier , surtout en espèce-poire , pas deux fruits qu'à la forme ou à la saveur, pas deux arbres, qu'au port ou au feuillage, on prendrait Tua pour l'autre. II y en aiurait mille, ou cent mille. Il v a des prope-fbrmes, je dirai des simili-formes, des affini-fbrmes, mab pas des identi-formes. Des ap* parences, des ressemblances, mais pas des identi" tés. n Y aura donc à gagner, et si quelque fbis pas en bonté ni en beauté , ce sera en diversité , laquelle n'est pas toujours en droit de plaire. Si le fruit devait s'améliorer sans que lui ou l'arbre changeât de forme, on serait moins porté à le renouveler pour le perfectionner. 11 ne, changerait que dans une seule qualité. Il s'améliorerait pour le goût
, le ntee pour raqpect. J'ai déjà dit qae de Tune doit aif^uiaer Vappedt pour Tantre. Hoqs arons des fruits nombreux dont les qualités ne sauraient être améliorées \ au qualités des quels rien ne saurait être ajouté. Le nombre ne peut plus qu'en oroitre et s'il n'était à préroir qu'on abandonnera sucoessiTement le tant soit peu moins bon et moins beau pour le tant soit peu meôlleor et plus beau, il serait bientôt immense ; jkiais on doit entreyoir un temps, lequel ne peut être Soigné de nous, où on ne propagera plus que peu de cbose par la greffe , plus qu'un rien , et ou on laissera à un franc, lequel sera toujours bon pour son firuit et toujours beau pour son arbre ^ achever sa carrière de .vie et s'éteindre sans le propage par division. Le plus souvent , à moins que son exposition ne soit libre et -que son fruit ne soit «destiné à la vente, ce qui seul peut lui fietire conserver une place. à demeure, on ne le laissera pas mourir de mort naturelle , mais on l'extirpera dès qu'il remplira trop la place qu'il occupe, qu'il repandera trop d'ombre, que sous sa masse il étouffera trop les objets enviionnans , qu'en raûon de la hauteur à laquelle il se sera .élevé , son fruit sera devenu trop difficile à cueillir ; enfin , par ce qu'il aura pu. se défigurer par rage , par des accidens inséparables d'une longue vie, ou par autre cause. Cependant , je conseille de ne pas se livrer trop légèrement à des considérations de cette nature, mais de peser mûrement les avantages et les désavantages, de mettre en balance les bénéfices et la perte , de bien s'enqué-
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rir du commode et incoimnode , ayant dç prendre nne telle résolution /car on ne remplace pas d'abord nn arbre en belle venae et en bon rapport; nn tel arbre est Tite extirpé , mais il est lentement réhabilité, et la possibilité de son remplacement aux mêmes lieux ne doit pas inspirer trop de confiance , ne doit pas en inspirer du tout, car la substitution d'un jeune à un yieux est inexécutable j foncièrement impraticable et ne peut se faire arec succèsi II ne reste dans le sol rien qui puisse aider le jeune à prospérer et tout ce qui peut le faire languir et périr, si déjà il n'a pas manqué à la reprise. Le yieux a épuisé le sol de tout le bon et Y a déposé tout le mauvais. U n'y a pas d'enpais, je dirai pas de terre rapportée et f umée^ qpl répare la perte éprouvée , par lecpel le tort causé puisse être récupéré, la tache imprimée puisse être effacée. On doit d'avance se résoudre à ne plus j planter la même sorte et on doit^ en toute hypothèse possible , y songer à deux fois avant de condamner à l'extinction un arbre qui fournit une riche moisson de fruits beaux et bons.
Lorsqu'on nagera dans l'abondance de sortes bonnes f que chaque graine donnera une telle sorte, alors on trouvera encore une distinction à faire pour la forme du fruit, un choix à exercer du plus Jieau au moins beau, un triage à entreprendre, exécuter, pour séparer le moins beau à écarter du plus beau à garder. On supprimera à Cause d'une petite différence de forme ou de volume , les fruits les plus exquis. Cette suppression ne causera aucun regret, car elle portera sur des objets qu'on ne
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j^ ioctfli employer, sur des arbres dont on l^f ju^hrn seulement ponfm être utilisé , placé , ^ mgA nombre en comparaison da |^and nom» qui sera procréé, car il pleaTera de bonnes I par suite des semis larges qui devront encore être fiiits pour obtenir quelque chose de plus parftit, de plus perfectionné en forme et qualité. Les premiers semis ont besoin d'être larges pour donner quelque chose de bon ; les derniers pour donner quelque chose de mieux que le bon , de plus parfait que le parfait Les semis intermédiaires donnent asses de bon pour ne pas devoir être larges, n faut seulement que ceux extrêmes le soient Plus on avance moins on perfectionne, plus le mieux que le bon devient rare. Si les firuits ne joignaient pas Tutile à Fagréable, au point où un perfectionnement ultérieur deviendrait infesable, on renoncerait i leur culture comme sneeessivement on a renoncé à la culture des plus belles plantes d'ornement On* n'est pas satiable sur la jouissance du bon , mais on l'est sur celle du beau. Celui-ci a besoin d'être soutenu par le prestige de la nouveauté. L'autre n'a besoin de l'être que par celui de la bonté. Un arbre beau peut ne pas devenir plus beau , ni son fruit bon ne pas devenir meilleur sans qu'à cause de cela ils soient l'un et l'autre moins accueillis, moins estimés, mais une fleur ne peut pas rester au même degré de beauté, ne pas se reproduire inaméliorée, peu sensiblement changée, sans encourir le sort d'être répudiée , méprisée, abandonnée.
MèriiB des vwriétéa naueelhê^
Le mérite des rariétés nouyelles consiste en ce qae Varbre est sain et bean et que son frait est sans défauts, n'a pas des défauts physiques. Cette expression semblerait déDoter que j'admets des défauts moraux et que dans le fruit je distingue \ga qualités du fruit et les partage en qualités physiqiies et qualités morales. Je ne suis pas éloigné de faire cette distinction qui me parait autorisée par l'acquisition que la variété fait de qualités que ne peut lui donner la nature, mais qu'elle doit tenir de la variation. Un arbre des bois qui a pu vieillir peut par le semis se rajeunir, peut par la génération spontanée renaître à la juvénile santé , mais le fin , le doux , le tendi^e, ne peut être introduit dans son fruit que par la vie sociale dont nous lui fesons contracter les habitudes, goûter les délices , partager le mal et le bien , assumer le mauvais et le bon. Toute perfection qui n'est pas dans la nature est une qualité de société et les qualités sociales sont des qualités morales ( moralité de Tar* bre et non de l'homme, laquelle a une toute autre portée, dérive d'une source autrement élevée , est pour lui un don de la divinité ). Elles fqnnent la différence du domestique au rustique , distinguent l'être de la culture de l'être de la nature. Les vices comme les vertus ont une origine morale, elles ne sont pas dans l'être purement physique» Pour soufi&îr et pour jouir on doit avoir le sentiment de la souffrance et de la jouissance , et ce sentiment est entièremisnt moral > ne peut être
'( 21* ) éproaTé qne par un être sociaL La Tie de la nature est une existence d'indi£Pérence, exempte de souffrance et privée de jouissance. Le fruit de l'arbre régénéré à la jeunesse et à la santé se régénère aux mêmes destinées, mais il n'acquiert aucune qualité s'il ne dériye d'une variété. Quelle autre qualification donner que celle de la susceptibilité au perfectionnement moral à un, arbre qui par la variation répétée embellit si considérablement sa fbnne et bonifie si étonnement son fruit? N'est-ce pas un acte de civilisation morale qu'il exécute ? Quel idée aurait-on eu d'un tel progrès en beau et en bon , si cet arbre n'avait été connu qu'à l'état d'espèce sauvage ? A quoi aurait été bonne sa perfectibilité innée, si à l'usage de l'bomme le créateur ne l'avait destiné ? Cet arbre n'a pu prendre sa politesse , ni son fruit, sa délicatesse , que par un grand pas , par un progrès énorme , qu'ils ont fait sur la voie de Texistence affinée , dans le chemin de la civilisation perfectionnée.
Le mérite des variétés nouvelles ne présente rien d'absolu, n est entièrement relatif et il est de trois sortes , mérite en santé , mérite en beauté et mé« rite en bonté. Ce dernier se rapporte au fruit seul, se renferme exclusivement dans le fruit Dès le premier semis, l'arbre et le fruit d'une ancienne variété sont régénérés à la santé ; mais de cette régénération au retour de l'arbre à sa*l»elle fbrme et du fruit, à sa bonne qualité , il y a encore du chemin à faire. On a rétrogradé pour ces deux mérites, car on a perdu en beau et en bon autant et plus qu'on n'a gagné en sain. L'arbre et le fruit
sont presque entièrement tombés dans l'état saa« ▼âge , ont perdu , d^iosé , la plus grande partie de ce qu'en civifisation ils ayaient accumulé , n'ont plus de moral , mav^ ont encore une fois du physique. Le mal est reparé, mais le bien s'est dissipé. Le uEiérite en santé est alors récupéré, mais ceux en beauté et en bonté restent de nouveau à cbercber. On les trouve en les cherchant là où ils se sont rétirés, où ils se cachent et où on doit les poursuivre. Leur retraite est indiquée à la seconde fois que par le semis une sorte délabrée est régénérée. L'amélioration qui dès lors déjà se manifeste dans la forme de l'arbre et dans la beauté ainsi que dans la qualité du fruit ne laisse pas douter que ce ne soit au bout d'une série suffisamment longue de resemis que les deux mérites sont à retrouver.
Le mérite des variétés nouvelias est proprement renformé dans leur retour à la santé. Lorsque la procréation descend d'une sorte de distinction , l'arbre n'a point gagné en beauté, ni le fruit , en bonté. Toutes deux eut changé et sont revenues à la santé. C'est donc à la santé que dans nos tentatives d'ajnélioration nous visons. C'est elle, plus la variation , que nous obtenons et dont , avec raison , nous nous contentons. Le goût pas tant que la forme change et pour la distinction on ne perd rien à l'échange. Le nouveau est aussi bon que possible. U n'y a rien à lui envier, comme au vieux il n'a rien eu à disputer. 11 serait impossible d'avoir du mieux que ce que nous avons eu. On peut avoir du différent mais pas du plus méritant.
'( 21* ) èpronyé que par xm être social, la • ^ ^^ |enr ^8^ ' est une existence d'indifférence * pgrtâgo. ^ ^^^ france et privée de jouissance. ^ ^^ ces avai^**' régénéré à la jeunesse et à la ^ ^eeixmnBnt, Vsf^ mêmes destinées, mais il r ^ y^y^ et 1« flétri^oï* lité s'il ne dérive d'une v- ^'^^^ plus la ff^^^^ ' lification donner que ç * .^^. ^^^ eauit'crtpl^ perfectionnement mo ^ f^oace. Star «on kmt 1» j^^**' nation répétée eml- ^ ,^ hnlfent de la jeunesse , a forme et bonifie si ' ^^ j-^ge vieux et le *«me de pas un acte de cyf d'extraction récente accorde Quel idée aurait ^^^ je lui ^ l'aibre de provenance
d espèce saur f , ^ ^^ ^^^ aucnn sol a son fectibilité i/^;%„«e de peines dont n di^'^
^^^ n. Le jeune embellit ce que le vieux enla^-
de ir/anégrcase. Le vieux est stérile sans interrup-
t le ivraie, fertite sans discontinnation. te
d'^^r jîx entre les deux ne saurait être ào^^
aa^^ avantage de renoa^ek» Wl espèces fhntiôres
rf** «r le aemi, ne se borne pas à donner d'excellens
««» ^'^ > «3^«ereBS des anciens pour la sapidité ei
'« iT^' ^*^'' 1^ *>™® J * diversifier la jouis»^^ P^
^^ t^^V'^^^ * *^^ ««* abondance dd fruits de
f Iwe a «awons, à pouvoir parmi un grand nom-
«es 11^ l^ {^09 au goût âa consommateur) ^^
^^té ^^^e^ s'étendent à la restauration àe la
^ ' j,^ ^ ï*^bre et c^est bien là principalement le
^^ reneindtem^^ à cause que tous 1«
r. en dépendent L'agrandissement ra-
^ persistance de sa bonne yenae, '•ère de son bois, son constant son friiit, en résoltent. Les anciennes sont sujets a tons les .jQcre et à la gomme, an rapport -non à la stérilité, du moint à Talter- ''^^ iiamenteux et au pàteuiL du fruit pour
■^ jces à nofau, au vers, à la carrière, à la
jresse de la cbair ^ à la crevasse , pour ceux à jins gui ne sont pas des pommes, à la langueur .t à la perte de forme pour les arbres. L'aspect de pareils arbres est désagréable , les sols dont ils s'accommodent encore un peu sont rares ; les moindres contrariétés du temps les affectent et, après une longue attente, on se persuade qti'aucun bien n'en est à espérer. Quand au fruit des sortes nouvelles j( après \m certain nombre de procréations par le
semis , l'abricotier ne donne plus du fruit petit , rond, sans sucre et sans eau, mais pénétoé de musc ; le pêcher, plus du fruit sec , filamenteux , à cbair blanche et opaque, plus de gros noyaux revêtusd'unepeauamère garnie de duvet. La poire n'a plus de carrière , plus des crevasses y n'est plus percée des vers qui naissent dans le fruit sur l'arbre. La pomme évacue la bouche et le vers l'épargne sur l'arbre comme descendu de Tarbre. La prune est exempte de. chair rouge. La cerise Test de charnu et d'eau fade. Tous sont maintenus en constant rapport et , si un vice pouvait leur être reproché, ce serait celui de rapporter avec trop d'abondance, mais une qualité répare ce défaut ;
c'est celle que le firoit le plus petit n'est en rien inférieur , pour la bonté, au fruit le plus gros. Geaconquestes déjà faites présagent à d'autres qui restait à faire. Ce qui a été obtenu pour le redressement de Tarbre sous sa forme naturelle et pour la remise du fruit dans ses qualités antécé* dentés doit encourager à continuer les essais. Seulement faut-il qu'on reste fidèle au principe dont la sévère application a déjà donné tant de suocès et qui est de renoncer à semer, ainsi qu'aTec si peu de fruit on l'ayait fait jusqu'ici , avec la graine de Tarbre-père quand on a à sa disposition la graine de l'arbre-fils. La graine du cadet en descendance doit être préférée à celle de Tainé en ascendance. Elle s'est à cbaque génération faite en ligne directe éloignée du sauvage et rapprochée du domestique , et si l'on en juge d'après le progrès qui déjà a été fait il ne devra bientôt plus en restera faire. Je porte cette prognostication d'après la pècbe et 1a pomme qui , après avoir été de cette manière trois fois régénérées ne laissent plus rien à désirer. La poire se recrée moins rapidement , mais les progrès qu'elle a déjà faits répondent du succès de ceux qui lui restent à faire. Quand aux arbres dès sortes nouvelles , ceux-là se distinguent par la noblesse de leur port, la régularité de leur forme^ réclatde leur feuillage et par cetteélégante stature générale qui est le type de la haute civilisation. Ceci est détaché d'un mémoire écrit il y a 88 ans 9} envoyé à une Académie qui, prenant ces prévisionspour des illusions, n'a pas cru devoir en faire
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usage 9 tant, à cette époque , le préjugé de l'incorrigibilité du caractère sauvage des fruits était profbiMlement enraciné. A cela se joignait, ce cpe jusi^u'à nous s'est transmis, que pour être favorablement accueilli il fallait présenter des copies.
Coroctères dUtvneiifê de$ sortea vieiUeê et des êwrten
jeuneê.
Les caractères propres aux deux sortes et qui les distinguent entre elles ont déjà en partie été compris dans Ténumération des qualités qui cens* tituent le mérite des sortes nouvelles. La première distinction est celle qui différencie Tarbre sain de Tarbre malade ; une végétation vaillante , d'une languissante ; Tarbre souffrant , de l'arbre bien portant ; la vieillesse , de la jeunesse ; la force , de la faiblesse ; le gras, du maigre ; l'exténuation , de la réplétion ; le mal, du bien ; le laid , du beau ; le méchant (slegt ) , du bon ; le méprisable , de l'estimable. En un mot , le mal du vieil homme les oluède.
L'arbre des sortes vieilles présente l'image de la misère. l'écorce de êà tige est envahie de chan* cre , attaquée de gangrène , corrodée et crevassée. Ses branches fortes sont affligées des mêmes maux et son bois jeune, ses bourgeons de l'année, sont rongées, dévorées, du chancre de la sève épanchée , extravasée. Des branches entières sont frappées de mort et , bientôt après , l'arbre lui-même subit le même sort. Les feuilles se flétrissent et , comme le bois , périssent. Elles donnent refuge aux insectes, et se couvrent de galles. Un feuillage
sain ne peut être porté par dn bois malsain* Les deux sont en dépendance trop intime l'un de l'autre pour que Fun puisse jouir et l'autre, souf» frir. L'arbre est enclin à repousser de l'écorce. Ne pouvant faire arriver sa sêre jusqu'aux yeux des bourgeons , il doit la faire éclater autre part On dirait qu'à une sorte vieille il est plus aisé de rompre l'écorce que de faijre partir des yeux rassis ( de plus d'un an ) ou endormis. Les crevasses de l'écorce servent d'asyle aux larves et œufs d'insectes et offirent retraite à la vermine que la misère enfante. Les insectes que la sève gâtée et extravasée engendre y établissent leur séjour , et de la même ^urce naissent des mousses parasites. Il vient un temps où , succombant sous ses infirmités, il manque de force pour faire monter sa sêre; son bois en manque pour pouvoir l'aspirer et l'arbre est réduit à percer de l'écorce autour et au-dessus de son collet. Ce 'symptôme préInde à une un prochaine.
Les maux dont l'arbre d'une sorte vieille a à souffrir varient suivant l'espèce qui est aMigée. Le pommier, outre des infirmités citées , est attaqué de cai^cer et de carie. Le prunier l'est de la der« nière. Le cerisier est malade du chancre qui engendre le bois mort, de carie et de gomme. Des deux sortes exotiques, Tune est affectée de chancre et de gangrène , principalement de celle sèche , et de bois mort ; l'autre , du puceron des pousses et de la frisure des feuilles. Cette afiliction est un mal d'infliction auquel les sortes vieilles ont seulement plus de disposition. Un temps qui ne sait
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trouver à se reposer , un air qui essaie de tous les temps pour retrouver le calme , l'inflige , la fait contracter. Tontes deux de la gomme et du fen des bourgeons. Gomme leurs feuilles ont peu varié une caude naturelle les fait peu changer. Si cette * série à€ maux s'en prend à Tarbre, une série non moins longue de maux afflige le fruit; l'aspect de la plupart est moins agréable et ceux qpi ont perdu à rextérieur n'ont pas davantage conservé a rin térienr. La poire est devenue petite, siche, pierreuse et gravelleuse; crevassée et tachetée. Sa chair est devenue fade et son eau, insipide. La pêche a remplacé son gélatineux par du fibieuX| son sucré, par du farineux et son relevé, par de l'aqueux ; si , comme fruit qui rapporte par fleur de l'année, son arbre n'est pas encore tombé dans l'infertilité, son fruit doit être considérablement diminué et uniformément distribué, et malgré qu'on les éclaircisse, les fruits qu'il conduit encore à bien sont peu de chose ou plutôt rien. L'abricot ancien a pris des défauts analogues; si la sorte est précoce, le fruit est petit et rond. Sa couleur est pâle. Il est dépourvu de sucre , insipide et masqué. les autres sortes, celles aunns hâtives, sont encore douces au vent. Leur chair ne peut être tendre sans être pâteuse et dans leur matura» tion elles passent de Timmur au trop mur sans s'arrêter au mur : elles sont dures ou gâtées. L'abricot ne supporte pas plus le nombre que la pêche, et ai on néglige de réclaircir, on encourt la peine de ne pouvoir en jouir ; il est inconsommable, ta pomme d'âge laisse la bouche pleine. Ce défaut
la*
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«it le pliu fn^ de tons, car il a sa cause dans la dâveléaC 1« flechéreiBe de la chair. Il répond a la onrrièredes poiieB. Ancime fareur de saison ue peut le corriger. Elle passe de l'immaUirité à la pirtriclité sans faire halte au ridé. Le yen ne laisse échapper aucune occasion de lui rendre Tisite ; il Fobsède à tout âge et dans toutes les saisons» D surrient au temps sec et chaud comme au temps humide et froid. L'humidité chaude qui laiaw un libre cours à la sève du fruit peut seule en empêcher rarrivée. La prune ancienne n'a même plus peur elle son beau déhois. Elle pourrit sans avoir mûri. Le feu et le pâteux TeuTahissent , et la fadeur domine dans sa saveur. Son parfiam n'est plus que du musc. Levers la fait couler peu de temps après qu'elle a noué.
L'alternat ou Tinterruption du rapport indépendante d'une mauvaise réaction aurale (maléfice du temps) saisit presque toutes les eqpèces vieilles et multiplie sans cesse ses invasions. D'abord la fleur et ensuite le fruit coulent et le peu qui se sevré I au solstice d'été se détache. C'est une bonne fortune que de voir quelques fruits venir à bien ; venir à bien n'est pas synonime de parvenir à bon, car ce qui réussit à rester n'a poureela pas de succès à se perfectionner. Un firoit peut être préservé de la chute sans que la ténacité pr^uge pour la qualité. Les fleuts deviennoit de plus en plus rares, et ce qui en parait est si peu travaillé, si mal élaboré, que rien de bon ne peut en être eq)éré. Il faut qu'un précédait chaud les «ât fait paraiire et qu\in présent chaud les fasse nouer et
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aide le fruit à prospérer. Plus tard ne pinôamit mémeph» des fleun et l'arbre tombe en langueur. Il n'a plus de force pour la réproduction et i la perte de cette foroe succède bientAt Teitinction, ÂTant querarbre en soit Tenu là , il aurait dqà dû aroirétè^itîrpé ou étouffé, régénéré à la santé 80UB la greffe d'une toite saine bmque l'espèce est de nature à être regreffée. Par sorte saine je n'en» tends pas la même TariétéjouisMnt encore au mur ou ailienn d'une trompeuse santé ,ni autre sorte mille en apparenoeenoore saine ; le délabrement en serait augmenté; mais une sorte qu'un semis récent a aastaurée. Une sorte Tieille dont le bois , frappé de morti tondbe, aurait beau être abaissée BUT bois yieox ( gekandelaert ), rapproché» recé^ pée ou regreffiée par sa sorte piopre ou par autre sorte ddalirée, le profit qui en serait tiré serait nul ou de courte durée. Il serait négatif au lieu d'être positif. Les sortes qui ne se propagent que d'é^ cnsBon ne sont pas susceptibles de ce mode de restauration. On aurait toute fois la ressource de fortement rapprocher Varixre du centre, ce qui aurait pour effet de lui faire percer de l'éoorce et de donner h faculté d'éeussonnsr.sur le bois percé; cela ne serait profitable que dans le cas où l'arbre fut d'ige, eftt de l'Age comme indiTidu; et le bénéfice serait de faire Tenir le fruit sur un arbre Tienx d'indiiidn. Les viens troncs contiennent, et les fruits qu'ils portent s'aiBnent par la contenance qu'à leur tour ils éprouvent : une lOEte jeune restaurerait un troue de grand Age et lui fSorait eontncter un nouveau bail de vie, re>
commencer nue antre fois sa carrière de vie , car la vie ert dans la ponsse et non dans le tronc qui aontient ia pousse ; celui-ci est passif; l'autre est active ; le tronc est une machine qpoi an gré de la pousse chemine , une mécanique, dont la pousse est le moteur et le directeur. Un ttonc jeune vieillît aous la greffe d'une sorte vieille et un tronc vieux se rajeunit sous la greffe d^une sorte jeune. Dans le cas contraire on lorsque l'arbre de sorte vieille est jeune ^ on a plus tôt fait de le remplacer que de le regreffer. Un arbre de sorte vieille doit pouvoir être ramené à l'âge jeune par une greffe de sorte jeune , on ne peut assez t6t être rejeté du jardin où sa présence ne cause qoe perte et chagrin.
Par contre et en contraste avec les sortes vieilles les sortes jeunes ne sont affligées d'aucune des calamités énumerées. La santé comme apanage da jeune âge leur est tombée en partage et à qui jouit de la santé, toutes les autres jouissances son accordées, sur ce qui est jeune et sain tout autre don est déversé à pleine main« Le meilleur parallèle que l'on puisse établir entre la sorte de provenance vieille et celle de naissance jeune est de mettre en opposition, de relater comme distinction , le défaut de l'une et le mérite de l'autre ; c'est de dire que l'un possède en beau et bon ce qui à l'autre est échu en laid et mauvais^ Chez l'un on trouve la joviale bienportance de l'arbre et la brillante fraidieur du fruit; chez l'autre, la triste malportance de l'un et le terne fané de l'autre. Le>fenillage ne s'est pas restreint à varier, il a aussi vouin s'embellir et s'ennoblir. La no-
blesse des manières se met en relation avec la délicatesse des formes.
J'ai cm un instant qne la fenUle de rabricotior avait épnisé tontes ses formes; maintenant elle corn* mence tellement à les multiplier ^'elle semble devoir encore longtemps ;les faire changer, fen ai actuellement dont la forme semble ne pas ap* partenir à son espèce , maîa par leur physionomie se rapporter à des espèces très«éloignées. J'en ai dont la feuille est étrangèrement colorée, étrangèrement frangée, est épaisse, flasque, molle , fanée , et si souple qu'elle ne peut rester déployée» L'abricot paraissait , d'après son feuillage, d'après la forme et la couleur de ses fexiilles et la nuance de son bois , avoir une apparence de sous-espèce avec laquelle étaient en rapport la forme, le volume et la qualité de son fruit. Les conséquences de ces distinctions ont disparu, et les plus petites feuilles donnent les plus gros fruits. Le plane de la feuille et son vert-bleu , sa forme ronde, ne présagent plnsnn firait rond et moyen en volume et en bonté. Le large frangé , la pointe effilée , Iç jaune-vert de la couleur, ne prognostiquent plus le long et le gros du fruit. En sera-t-il prochainement de même pour le pêcher, pour le prunier, le cerisier et le pommier ? Cest ce qu'on ne peut prédire , mais on doit en douter à cause qpe jusqu'ici aucun acheminement vers un changement ne s'y est encore fait remarquer, du moins un qui soit prononcé et tel que sur l'abricotier il s'en est mani* fosté. La fouille est l'organe sur lequel la variation exerce le plus sûrement et souvent le plus large-
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ment aon action, l^ sortes qui éprouTent la variation la pins générale dans leor feuille, Téproa- Tent an»! le plus généralement dans lenn antres parties. En plantes à fleur , le pelar gonium et la dablia ; en plantes oommestibles , la pomme de terre. Les uns et les autres ne peuvent changer de feuilles sans changer de fleurs, et deux parmi les nomméSySans dianger de tubercules. Est-ce la feuille, oomme l'organe le plus largement développé et le plus activement occupé, qui détermine la fleur , le finût, le tobercule (celui-ci fruit de terre comme l'autre est fruit de l'air ) , à changer , ou est-ce de ces parties réunies à deux ou à trois que le changement subi par la feuille dépend ?
Le finût de l'abricotier souvent renouvelé ne saurait plus être amélioré. 11 peut mûrir en fruiterie comme sur l'arbre. D est le mieux cueilli de chute, et ce n'est qu'en pourrissant qu'il cesse d'être cassant. Il est souvent fondant à l'égal , si pas au supérieur, de la plus fine pèche. Son pâteux a disparu ainsi que son musquenx. Il jouit de la même perfection q[uelle que soit l'époque de sa maturation. Hatif ou tardif, long ou çond, il est toujours également bcm. J'ai un vert-murîssant dans lequel le sucre est très-abondant Mon abricot plat a le noyau blanc. J*ai un fin-*octobre qui est excellent, ta pêche de renouvellement fréquent a la chair transparente, verte, rarement jaune, gektinease et se fbnd totalement en eau. Sa peau est mince , sousdiaphane et lisse^ J'ai déjà dit de quelles perfections la poire a fait l'acquisition.
Un des caractères qui distinguent encore prin-
cipalement les sortes noiiTelles, ceUesqui ont passé par des renoaTellemens répétés, est la Tiguenr da pied , le développement rapide de Tarbre , son haiif et riche rapport En sol yierge ponr l'espèce, meuble, propre à l'espèce, une greffa de poirier faite hors de terre acquiert en denx ans la statnre et l'extension d'un arbre Sût , et la même deoxiè* me année ou une année plus tard il rapporte. J'ai ▼u rapporter des grelSes de l'année et très-souyent des greffes de deux ans. 0 y a loin de là à une greffe qui donne fruit après 10 à 12 ans, qui reste jusqu'à 18 à 18 ans sans en donner, les variétés anciennes sont dans ce cas. Le rapport une fois fait ne discontinue plus de se faire ; il se répète tous les ans et toujours trop richement. Les variétés anciennes alternent leur rapport, l'interrompent pendant des années et souvent le suspendent pour les causes les plus légères. Qui plante des sortes nouvelles ne peut trop eq>acer , trop écarter, lais* ser des distances trop grandes , s'il ne veut de suite voir8*5ffusquer son terrain. L'écu»on du pécher et de l'abricotier de semis répété pousse avec la même impétuosité, et Farbre rapporte la deuxième année. Çuand une fois il a pu subdiviser son bois , d^ fleurs paraissent et des fruits suivent. Le pommier et le prunier ne sont pas moins éla»cés, mais leur rapport est plus retardé. Le cerisier de la sousespèce merise et ses variétés sont aussi très-hativés. Son bois ne peut pas plus être dompté que son rapport différé. Il donne fruit la seconde année. Faire rapporter par misère n'est pas difficile à faire, mais pour de bonne heure avoir du fruit d'un arbre
non 8on£Eiant, d'an pied jeune bien portant, il faut que le froit soit récent Qui n'a pas vu ce que fait SOT la bienportance, snr la luxuriance et le hatif rapport la souche d'où la greffe sort, qui n'a pas fait l'expérience de ractive influence que sur ces choses exerce la récence , ne saurait en ce que j'en dis avoir confiance. Je dis greffe et pas franc; je prie d'y faire attention ; il y a entre les deux une différence totale pour le grandissement de l'arbre, comme il y en a une pour la festination du rapportGreffè s'eniend d'arbre qui a déjà rapporté. Quel est le plant de semis qui la première année est un arbre aux s/S fait , la seconde année , entièrement fait ? Un franc de cet âge est encore un brin en comparaison d'une greffe du même âge, la sorte étant de procréation répétée. La greffe est le représentant par détachement d'un arbre grand et qui sous des conditions favorables peut dès sa naissance lui-même être grand. Il a V^^ pour être grand et, quand rien ne s'y oppose, il peut en ce temps devenir grand. Il peut par la tnème rai8c»n, par use similitude de conditions, donner fruit aussitôt qu'ilest grand, avant qu'il soit grand. J'ai vu des greffes faites avec des bourgeons de Tannée, dont les yeux ont donné fruit la même année qu'il^ont nés; celles dont l'œil du bout s'épanouit en fleur ne sont pas rares. Les sortes récentes rapportent la plus part sur bois de l'année.!! faut pour cela que la greffe soit placée sur un pied en place. Qu'y a-t-il donc tant à se vanter de la promptitude du cognassier à faire fructifier? Le fera-t-il avant 2 ans , avant un an , avant l'année du placement ?
Il exerce bien nir les ecnrtes récente§ un grand pou» voir de déYéloppement; je dois dire : ne s'oppose pas à leur emportement, au rapide accroiasement; mais lorsqu'il s'agit de protéger le fruit, de Taider à Tenir à bien , la greffe se tiouTe réduite à ses . pro]Hres forces, n'est plus soutenue par les racines du pied,- est comme un arbre sans racines et périt arec le pied. La cbose serait autrementsi la pousse se fesait plus lentement, si l'arbre ne prenait pas un si rapide élancement. Il 7 a donc parité entre la faculté de grandir arec rapidité et celle de rapptMrter aTCC célérité. Un franc de fréquent renouyellemrait marque batirement et la greffe d'un pareil franc rapporte promptement. Combien de choses ne sont pas à gagner à continuer de semer , à semer sans jamais cess^, sans après une interruption devoir recommencer, sans laisser des intenralles à combler. On gagne d'ayoir un arbre fbrt, un arbre sain, d'un beau dessin , résistant aux Ti« eissitudes du temps , de suite grand , toujours ra^ portant , que la Termine s'abstient de yisiter , sur lequel eUe ne peut se retlto , se cacher et surtout ae générer. La pn^retéla force de s^en teoir écartée. La vermine nait de la misfere, est parasite de kl misère, se complaît aTccr elle et ne s'éloigne pas d'eHef comme la plante, elle reste attachée an lien ou elle est née. Si elle s'en détachait elle périrait C'est d'ordure qu'dle £ait sa nourriture , de suc Ticié de la plante qu'elle s'alimente; Ces sortes si yite gri^des, si Tites en rapport, n'ont qu'à rapporter pour ne plus s'emporter. Le fruit les donq^te, le rapport les contient L'art n'y peut
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ràea ; il lei rendrait indociles et ferait une œuvre inutile. Pour coarcter l'arbre , la nature n'a qu'à le faire fructifier. Il n'y a pas d'emportement pour ttu arbre qui rapporte abondamment Ce n'est qu'aux vieilles sortes que le rapport difPeré donne le temps de s'emporter. Le fruit est le modérateur le plus ^cace du bois , le seul dont on doive fistlre emploi y celui dont les efiPets durent tandis que ceux des autres moyens de contenance passent Le fruit dompte le bois et le bois dompté fait naître le fruit L'obtention de Tun fait obtenir l'autre , et les deux effets ne sont pas tellement indépendans l'un de l'autre que l'on puisse discerner lequel des deux est actif, lequel passif. Cependant, on peut faire naitre du bois court avant que du jPruit paraiiBse , mais on ne peut avoir du fruit avec du bois long. Avoir du fruit ne veut pas dire, en voir paraître ça et là qui a écbappé aux obstacles à sa naissance , mais en avoir qui tous les ans se produit en abondance. Toujours est-il que le fruit contient l'arbre et que Farbre contenu donne le fruit. Cest un service mutuel et conforme au vœu de la nature que les deux se rendent et qui à l'un comme à l'autre procure une existence de repos. Je dirai encore par quels moyens on peut mettre à fruit sans user de violence les sortes récentes qui restent en rétard de rapporter. Plus les moyens emploies sont modérés, plus leur efficacité est assurée.
Un fait qui distingue bien les sortes jeunes des sortes vieilles est celui-ci : si un arbre de sorte vieille est infirme sans que le sol eu soit la cause
(Ml )
il suffit de le regreffer avec une sorte jeune pour gn'il se résuscite. Si un arbre de soite jeune , greffe ou franc , languit , le sol étant immanquablem^it la cause de sa langeur, on a beau regreffer l'arbre en autre sorte jeune , la greffe augmentera au lieu de diminuer la souffirance. Cest que le mal de Vun est de naissance et celui de l'autre,
de ckconstance. L'un est guérissable et l'autre , incurable. La greffe de sorte jeune donne la tî-
g^eur de son âge à la sorte Tieille qui la porté; la même greffe ne pe^t donner sa vigueur à une sorte également jeune et qui est yigourense comme elle, mais qui est souffrante à cause du sol. Une telle souffrance éprouvée par une sorte jeune ne peut par une ^rte jeune non souffrante être effacée f car dès l'instant que cette dernière communiquerait par l'intermède de la première avec le 8ol vicieux j elle hériterait des mêmes causes de souffrance et souffrirait de même. Elle souffrirait plus-, car l'opération de la greffe aurait augmenté la cause des maux. Il faut que le sol soit bon pour que la jouissance juvénile de la nouvelle greffe puisse faire disparaître les traces de la sonft*ance sénile de la greffe ancienne. Des méprises de cette nature qui , à mon insçu, ont été faites dans mes jardins m'ont à plusieurs reprises fait perdre un grand nombre de francs de belle apparence et donnant d'autant plus d'espérance que le plus souvent elles ont porté sur des tardivemens marquans. Gela démontre que la greffé peut tout sur le sujet et ^ d'après les preuves déj^ alléguées, qne le sujet ne peut
rien sur la grefiPe loiwpi'il s'agit d« rdever on arbre de souffifance. Cest de la partie de Tarbre qui régète par du bois et non de eelle qui Tégète par des racines qne le sonlagement doit prorenir. Les racines sont «ubordonnées à la greffe , sont des instmmens de la greffe , des machines passÎTes que la greffe dirige et aoxqnelles elle imprime le mouTement Le bois en pousse ne réagit pas sur d'autre bois en pousse, mais, hors de pouase ou à l'état de repos, Fun bois réagit sur Fautre. Du bois de la première catégorie , la sorte étant jeune, ne relère pas de souffrance du même bois , la sorte étant vieille , et , vice -versa , le dernier bois ne communique pas sa souffirance au premier. Pour s'en convaincre ou n'a qu'à placer sur un franc quelques greffes de sorte ancienne ou, sur une greffe de sorte ancienne, qudques greffes de franc , les unes et les autres sur du bois latéral , on ne verra pas l'un en |iatîr ni l'autre , en jouir. Le vieux restera vieux et souffrant et le jeune ne cessera pas d'être jeune et jouissant. Cependant les racines de l'un resteront jeunes et eelles de l'autre , seront mi-rajeunies. EUes seront affectées par les deux sortes à la fois, par Tune en sain , par l'autre , en malade. Cette dernière affÎBCtion nese fera pas sentir sur le bois de sortefranche jeune, ni la preinière , sur celui de sorte de greffé vieille. Chaquebois fait des racines pour son compte propre et les fait de force ou de faiblesse à sa convenance , les adapte , en un mot , à son usage. 11 n'y a pas là dedans de moyen de modérer l'une sorte ou d'activer l'autre sorte , à trouva. Les raci-
nés de run bois sont mises hôrs^de relation avec celles de Fantre bois. Sans changer de caractère celles du bois fort ne pourraient servir an bois faible , ni celles da bois faible , an bois fort En déterrant nn arbre aipsi enraciné on distingue facilemenrqaelles racines ont prêté leur aide à Vun bois et quelles , à l'autre bois. Pour la vigueur ou la faiblesse , les racines sont donc ce que la greffe les fait être. La débile rose chinoise contient l'impétueux églantier. Elle fait plus , elle la force à végéter et à fleurir cQntinuellemeiit avec elle par végétation et floraison racinales et ainsi qn'ellç l'aurait fait par ses raeines propres. La greffe a tout à dire , les racines doivent se tair^. Elles peuvent seulement un peu se roidir contre la prétention de la greffe a leur faire prendre de suite la forme et l'extension qu'auraient prises les racines propres de la greffe^ les pieds étant contenans. Aurait donc tort celui qui , iR>7ant périr un arbre greffé en %orte vieille, le ferait extirper, et ae priverait du bénéfice de son âge plutôt que de le faire renaître à la santé en lui imposant la greffe d'une sorte jeune. Toutb le mal possible ne tarderait pas à faire place à tout le bien possible. C'est un moyen de restauration dont l'efficacité est infaillible. Ces faits disent tout sur la distinction des sortes jeunes aux sortes vieilles et répondent d'avance^ tout ce qu'on pourrait alléguer pour l'infirii^er ou la nier«
Ces jeunes élèves sont forts en naissant , croissent dans leur état de force et j persistent jusqu'à ce que leur fin s'approche. Cette force n'est pas do
la nïdeflse ; o'^st phtôt de la finesse ^ de la délicatesse I de 1a 84até , de cette santé qui est pKO|ii^ ^ ce qui ^ort d'une souche sans corruption. Us sont les descen4ans d'ancêtres dont fies semis répétés ont pnriâé la sève , la progéz^turé éTwoe ascendante qui a déposé tout germe de maladie provenant de Fâge. La jeunesse s'y est accumulée à 7 et 8 repnses. Leur père était jeune , leur grand père Tétait , le pèr^ de ce grand père l'était aussi et ainsi en ^ascendance direc}e et en procréation première jusqu'au septième ou huilièise écheOon de la famille. Commentées jeuiies élèves, dans Ipquels tout est jeune , dans lesquels il n'^si qne vigueur et santé*, ne fèraient^ils pasr du {liant triple en forgs, en épaisseur et en hauteur de celui qui ptùie sa source dans une sève jeune, qut s'est régénérée à l'état de santé d'arbre piope-* sauvage et sans étire dSgénérée à l'état sativage de cet arbre. Elle s^est même éloignée de cet étatdans re,rapport qu'elle est devenue plus jeune et que , par ïa fréquente réprocréation à Tâge jeune , son caractère de sève d'arbre jeune s'est accru. lUe est devenue sève d'af bre délicatement fort et finement robuste. Ce progrès a été fait par l'arbre et par le fruit Cela prouve que c'est dans le manque de santé, dans les infirmités contractées par l'âge, que consiste le pas rétrograde qu'aux semis une sorte ancienne fait vers les hsAitudes de sa nature rude. L'impression ne s'en fait pas sur le éétors de Tarbre ou de son fruit , mais sur*leur dedans. Cest intrinsèquement que le mal «père. Les apparencei de l'arbre et du fruit sont saints, sont rus-
tiqnes. Ce n'est pas le physique dej'arbre iif^, "^ . Èoa (rxpt ipii est attai^aé ; c'est )par moraL Cest .• r^égaiftede Tim et la finesse de l'antre gai épxou* Tent les |tteinte8 , sur lesquelles le mal transmis pm la naissance exerce ses ratages. C'èét nne sin-^
** gulière manifestation que celle d'ni^ nialadie* dl&éritage , d'nne maladie qni est foncièrement externe, qni ronge Técorce yCaricéfi^ le bois et oorrompt le fimit, qni dans sa 4c^on(dance an premier et an second degré est ren^e entière* ment interne et se transmet arec disparition de tons les symptômes en lesqaeb^ elle «vait consisté. Le mal était de faiblesse physioiie , de défaut de réaction , d'inanition ; le chancre atonique eii la gangrène ne reconnaissent d'autre cabse. Il de- . Tient de force physique tout en restmt de faiblesse morale. Le fliibler s'est ehanoé en fort et lé bon, en
* mauvais. L'arbre a acquis en santé et le fruit a perdu en bonté. Il sTest fait un échange' de parties affectées. Le maf a déserté Taybre et i^est retiré dans le fruit.. Ce n'est pas que l'arbre se soit régé* aéré k ceqnvprnnttiTement il atBtf été en élé» ganeedè finnre , non en identité de forme ; mais cette inél%ance dé forme est peu de chose pour nons^ seittîf peu' semnMe pour nons^i le fimlt s'était régénéré au Bon , ear peu nous impoUe que Faites soit IsSd ponmi que le fruit soit bon ; mais le ttvAt dsneni mauvais et lors-mème que l'iBOtbrê devient beau ou reste beni. Dans aucun temps l'arbre beau a toujours un finit bon , et j'aîf eu un^^très-grand nombre de très-beaux arbres dont le fruit était moins que médiocre. Un
boB frqit a beaucoup plus rarement un arbre laid. Cela prouve que le mal s'insinue plutôt dans le fruit que dans Tarbre. Le fruit porte Ja cicatrice de la plaie de l'arbre que le semis a guérie. La maladie eontractée par la graine est transférée au fruit ou du moins se fait sentir particulièrement • sur le fruit. La ^praine, comme provenant de fruit I a£Fecte plus immédiatement le fruit Ce qu'on peut 'dire et ce qui est singulier de dire , c'est que la graine issue du fruit , se montre moins malade que l'arbre, transmet au fruit le mal de l'arbre et l'affecte en mauvais au lieu de l'affecter en malade. La maladie du générateur est réproduite dans le généré , en dégénération de la beauté de l'arbre et de la bonté du fruit.
« Bemise sur la voie de t amélioration.
On aurait pu semer , encore semex , longtemps semer, et on a ainsi semé, sans en fruit rien obieair ' ^ qui soit louable , qui puisse être appelé un fruit de distinction ^ sans que dans la recherche du bon. on aurait été plus arancé. On revenait d'où on était parti et on partait d'un même point pour ar* river au m^me point^ on ne rencontrait rien en route, et on ne changeait pas de route, comme si le chemin pratiqué avait été le seul praticable. On ne pensait pas à s'en détourner , persuadé qu'un autre n'aurait ^as plus loin mené. On devait cependant penser que c'était par une route différente que ceux qui ont trouvé les bons fruits , qui aujourd'hui sont surannés, avaientdu marcher. On
abandonne nne route qui imméfiatement ne mène pas an succès, qui , dès les premiers pas qu'on y fait, ni de loin, ni de près, signale le succès. On n'hésite pas à s'en éloigner ; cela est ainsi en nue recherclie quelconque à laquelle on puisse se livrer. On ne 4oit plus avancer dès qu'on prévoit ne xM)uvoir arriver. On semait de bonnes sortes anciennes et on ne semait que de celles-là. On partait de là et on revenait là. On ne pouvait parcourir un cercle plus entaché de vices, s'engager dans un chemin qui offirit plus de précipices. On ne pouvait obtenir du différent et ce qu'on ob* tenait était du méchant. On se disait, le bon ne pouvant se reproduire en bon, le méchant produira encore bien moins du bon. On aurait dû rétorquer l'argument et dire : le bon ne donnant pas le bon , voyons si le méchant ne donnera pas du bon. C'était un raisonnement qu'en désespoir de cause on devait feire, qu'on n'a pas fait et qui, ayant été fait, conduisait à trouver ce qu'on cherchait Les routes peu fréquentées sont celles où le neuf est rencontré. L'esprit d'imitation est inculqué par traditfon, et cet esprit est hostile à l'invention. Le neuf non comprb est.rejeté, et le vieux appris est adopté. On doit pouvoir penser pour di£Feremment se comporter. Ge n'est pas de semer souvent , mais de semer du différent et du dernier descendant que le succès dépend. Les fruits existans ont pris origine de semis fréquens, et ils ont été obtenus sans avoir été prévus. On semait pour greffer et ces semis répétés avec la graine de l'un ou l'autre procréé ont dû donner naissanceàdo rec«
tifié. Les ciroonstaoces qui à leur génération ont servi de condition , qui ont présidé à leur apparition , n'étaient pas de difficile reproduction. Examiner ces circonstances , les analyser et les imiter était la chose à tenter. Si les semis pour greffer , avait été dayantage pratiqués, plus longtemps -continués, si, pour la greffe, des sujets des bois ayaient été moins souvent employés, si pour sujet de greffe des pieds étrangers n'ayaient pas été adoptés , les fruits rectifiés n'auraient nulle part manqué. Si Bruxelles ayec intention et antérieu* rement Hons, mais sans préyision et seulement par naturelle impulsion, n'ayaient pour leurs semis pas emploie la graine des nouyeaux procréés , si la nature n'ayait pour les siens pas utilisé cette* graine, ( à Mons la nature d'abord et ensuite l'homme ont semé ) et si , comme ailleurs , la graine des yariétés anciennes avait pour cet usage été préférée , aucun des bons fruits nouyeaux dont ces deux yilles nous ont dotés, n'aurait existé. Quand par tout le neuf bon aura été introduit , quand généralement le yieux mauyais aura été proscrit et détruit, la procréation des sortes bonniss deyiendra une pratique yulgaire, une chose que chacun pourra faire, car il suffira de semer pour être sur de perfectionner. Alors, si la culture des fruits, en môme temps qu'agréable, n'était pas utile , si comme celle des fleurs , on pouyait la considérer comme futile, la facilité de perfectionner la ferait abaildonner. Hais comme elle joint l'agréable au profitable , on peut prédire qu'elle sera durable. On peut direque dès l'instant que ttons et Bruxelles
ont semé en vue de perfectionner , la mise sur la Toie de Famélioration a été retronyée.
Haîntenant que l'impulsion est donnée , que Tu* tilité de la chose est avouée, que le bonrétultat est constaté, le mouTement ne pourra plus rétro^ •fprader, ne pourra plus s'arrêter , devra toujours ayancer si les moyens employés pour le faire marciier ne sont pas négligés, discontinues. La route est tracée ; on ne peut plus s'égarer. U s'agit seu» lement de ne pas s'en écarter. La remise sur la yoie de l'amélioration ne consiste donc qu'en la réin- Tcntion de la manière dont par le semis pour sauTageons ont été obtenus des fruits bons.
Si les bons fruits dont quelques échantillons délabrés sontparvenus jusqu'à nous étaient issus d'autres fruits délabrés et fussent nés immédiatement bons, eussent ainsi été des échappés à la méchanceté parmi un très-grand nombre de méchants , des élus parmi un très^grand nombre de reprou* Tés, eussent été de bonnes fortunes, des fruits d'heureux haiard , se fussent en un mot trouvés faire partie d'un premier semis fait avec la graine de sortes délabrées , on saurait pourquoi les semis immédiats des sortes qui nous sont parvenues descendent si bas dans l'ordre de la civilisation et retomberaient dans rétat sauvage si la variation ne les arrêtait au passage. Mais celle-là veille sur son ouvrage; elle est l'ange gardien de ce qui souê son influence est passé au bien , de ce qui avec la nature a rompu tout lien. Il en deviendrait aussi explicable comment les descendans des sortes améliorées, par des semis répétés, génèrent du
généralement louable, et on en trouTeraît la raî* ■on pourquoi les fruits anciens se sont maintenus si longtemps bons, la rude nature, celle qu'avaient reprise leur congénères, s'y étant consenrée, ne les ayant pas quittées et s'y tenant encore cachée ious raccidentellement bon. Moins une sorte, est éloignée de son état de sorte spontanée plus elle restera du temps à être délabrées. Les cassantes et lesa-cuiresesont généralem^at bien conserrées et n'ont encore que peu décliné de leur prlmitiye fSertilité. Plus une sorte a finement varié, plus an caractère sauvage elle a renoncé, plus elle s'est civilisée, perfectionnée, plus aux souffrance» die s*esteondamnée, plus profondément le caractère exotique s'y est insinué. Elle a pris le délicat e| l'affiné d'une plante qui sous zone, je ne dirai pas étrangère, mais différente en caractère , est née. Une sione peut à l'égard d'un lieu être gros» aiérisante comme affinante. Celle plus septentrion nale que le lieu influen^se dans le premier sena, celle plus méridionale , dans le second sens. C'est dans ce sens -ci que la variation agit, car ce qui n'est pas affiné peut être dît lui avoir échappé. Pour grossiériser au lieu d'affiner, il faudrait que, par la variation, des sortes plus sauvages quece^ les propres au Ueu fussent procréées, ce qui par l'expéiience est contre-indiqué. Il est à croire, et déjà des syn^^tômesconfirmatifs de cette croyance apparaissent et prédisent que les espèces ayant famiUe auront moins longtemps à aller, seront plus hâtivement ruinées , délabrées , qbe celles sans famille qui les a précédées, si accidenteUe-
ntient et sans connaÎMance de leur aicendanee , elles sont nées. Si ce sont des enfans de parais inconnus ou de parens connus, intentionneUe» ment créés par nous ou par la nature, de parens connus par la nature ou par nous. La postérité pourra seule décider si cette Tue est fondée, mais la postérité sera n riche en fruits bons et qu'elle pourra se procurer à discrétion, que la pomonomie ne sera plus une science digne de son attention. CEhacun sèmera du fruit pour son usage, en quantité proportionnée à la consonunation du ménage, sans sur le produit avoir le moindre souci. En adviendra ce qui p<rarra; chaque fruit sera différent, mais tous les fruits seront excelr lens. Je {sais bien qu'en ce qui plait c'est moins la diversité que Tidentité qui satisfait Gette iden* tité est trouvée dans ce qu'on peut semer sans le faire varier. Elle n'est pas dans les fruits variés qui par la graine sont propagés. Elle n'est pas dans'la noix, qui est toujours semée, mais la variation y opère plutôt sur la grosseur que sur la saveur, sur Vépoqpe de maturation que sur le mauvais ou le bon. Toujours est-il que pour les fruiti propres au pays, a chaque renouvellement on aura du différent, ce qui n'est pas sans inconvénient
PerfecHbiUté continuée de$ frwits.
J'entame une matière sur laquelle il est impossible d'émettre autre chose que des conjeo^ tnres. La question ardue de la perfectibilité con-
tinnée ne^ponira être négatirement ou positi- Tement décidée ({a'aa bout d'uu siècle , peuU être d'un temps encore plus long, et, pour alors porter une décision, il faudra que les expériences que j'ai commencées fussent continuées exactement et dans le, même sens et être conduites plus rigoureusement qu'elles ne l'ont été jusqu'aprésent Noos voyons Tamélioration se rallentir à mesure q[u'elle avance , mais nons ne la voyons pas encore rester stationnaire. Elle continue de gagner, et ses progrès vers la bonification gêné* raie vont en augmentant Ce progrès est une conséquence nécessaire du travail de la bonification et forme le résultat le plus beureux que la recbei^ cbe a donné. Si ce progrès ne s'était pas déclaré, si le nombre relatif des bons fruits n'avait pas aug» mente dans le rapport que les semis ont été réitérés et se sont rapidement succédés, la recherche se serait bornée à avoir du plant 2 ou 8 fois re* semé et on se serait contenté du peu de bon qui en aurait été retiré , et si le progrès, au lieu d'être limité , avait été encore moins prononcé, avait été nul, c'aurait été indifférent de quel fruit le pépin serait provenu. On aurait seulement du préf^àrer celai des arbres les moins souffrans. J'ai dit que poar les premiers semis le pépin des poires à cuire est encore meilleur que celui de celles les mieux choisies , mais cela n'est pas ainsi et l'amélioration progressive une fois mise en train il n'y avait pas de motif pour que sa marche eut une fin , du woins avant d'avoir généralement atteint ce qu'en fruits nous possédons de plus fin. Ce que
pour une graine ramélioration pouTsdt faire» elle devait pouToir le faire pour tontes les graines, et si ce n'est en même temps, da moins sac« cessiyement et par gradation croissante, car ce qui a pn commencer doit poaToir continuer jusq[a'à être terminé, achevé. La limite de la terminaison est au suprême bon , bon que nous connaissons. Ce bon atteint, le progrès devra s'arrêter, Y rester, et ne pourra le transgresser, car au-delà du plus haut bien il n'y a plus rien. On ne conçoit en eflpet pas ce qui serait au-delà, ce qui en fait de toutes les sortes , au plus petit nombre pour la prqne, au plus grand nombre pour la poire et la pomme, la pêche ainsi que l'abricot ex* ceptés , pourrait être ajouté en perfectibilité, mais il pourra encore , et sans décliner en bonté , être changé de forme, de saveur et de couleur, ce dernier changement s'étendant le moins à la poire, pour laquelle la coloration ne présage rien de bon» Ces changemens n'auront pas des bornes , puisque la variation, qui les produit, est sans bornes, mais ces mutations qe seront pas des amé-* liorations, pas des acquisitions en perfection, et l'on peut dès aprésent prévoir que la perfectibilité ne pourra être continuée sans fin, que pour la forme et pour la qualité elle sera limitée. La variabilité seule restera interminée, inachevée, et que toujours quelque chose pourra être ajoutée.
On ne saurait donc encore dire si la perfectibilité des fruits aura des bornes. En renfermant la perfectibilité dans le cercle de la qualité , il est à croire que tôt ou tard , elle sera bornée.
La marche de ses progrès s'est déjà oonràdérable* ment rallentie et on rema^pie qu'à mesure qu'on avance y le perfectionnement ne suit plus l'ordre des renouTellemens. La progression est devenue inverse. La variabilité pour les formes, et tant de l'arbre que du fruit, survivera sans doute à la pei^* fectibilité, survivera pour l'arbre du poirier et pour le fruit du prunier. La vigne n'est pas encore en marche d'arrêter la forme ni la valeur définitives de son fruit. L'amélioration est dépendante de la variation , mais la variation ne l'est pas de l'amélioratiour Celle-ci ne marche pas sans l'autre, mais l'autre marche sans cèlIe-cL Les formes sont une •ptoptiété , la bonté est une qualité. Les formes et les propriétés peuvent changer à l'infini. La qualité parvenue au plus haut point d'élévation ne peut plus monter. Elle doit s'arrêter. Elle peut même devoir descendre, car, quoique im* matériel , le perfectionnement est un mouvement Un mouvement ne peut s'éteindre sans que la chose mue ne rétrograde. Il ne peut y avoir une ligne de démarcation où toujours il arrive sans jgôuvoir la dépasser et sans pouvoir s'y arrêter. Il arrivera donc que le haut perfectionnement sera quelquefois répété, mais qu'aussi souvent , si pas plus souvent, il ne pourra gagner cette sommilé. Il y aura toujours distinction de qualité, du moins cette distinction s'est jusqu'ici manifestée , et il est apparent qu'elle sera continuée, que les semis les plus avancés n'en seront pas débarrassés. Les sortes les plus faciles à s'améliorer n'ont pu encore s'en exempter. Le général reste le même et seulement le
spécial Tarie, Un semia de génératioii|diuaTanoée n'en donne pas toiigoo» moins , mais bien aouTent plus qu'un de génération moins ayancée. Nous pouTons seulement obsenrer et comparer* Les teiiM nous sont déroilés, mab les agents des effets sont enoore ToUés, resteiont peut-être toujours cachés.
Cest un principe certain qae ce qui a atteint le plus haut degré de perfection ne peut plus que décliner. Comme il n'y arien au-dessous de rien, il n'jr a rien au-dessus de tout Un firuit qui sur Tarbre a atteint le plus haut degré de maturité est parrenu au plus haut degré de perfection, a élaboré autant que possible en eau, arôme et sucre , ne pouTant plus monter, descend et passe à la dernière imperfection* J'ai déjà dit qu'nne poire y une pomme , mure , ne ponyait être cuite. Elle peut être ramollie parle feu, mais pas cuite par le feu ; cda est différent du tout au tout Le terme cuire est figuratif de l'opération la {dus sublime qu'il soit donné à l'homme d'exécuter. Il exprime un effet que tons les jours on voit se reproduire, un phénomène auquel aucune attention n'est prêtée y qu'à force de le Toir on ne remarque pas, qui passe sous nos yeux sans qu'on le regarde, qui est le plus digne de contemplation et d'admiration et a la nature et au mode de production duquel la science a jusqu'ici le moins compris. L'exertion de ses effets consiste en un procédé obscur, impénétrable dans ses moyens , qu'on ne peut suivre dans sa marche , dont les produits sont indéfinissables et les résultats, en
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( «7 ) sans beanconp changer de forme , peiiTent , de susceptibles de reyiTre, devenir inaptes à reprendre yie. Un firnit mur ne peut être cuit ; la cuisson ne pent le rendre plus mnr ; nn fruit bon ne g»gne rien à être cuit La cuisson ne peut le faire meilleur. H perd à être cuit , car, ne pouvant plus acquérir et le feu l'empêchant de rester sta* tionnaire , il doit nécessairement perdre. Il doit rétrograder, ne pouvant rester en place ni avancer, les fimits parvenus à leur plus haut degré de perfection par le semis , dans la continuation de ce mode de les propager, déclineront-ils, ne pouvant plus se perfectionner , ou resteront-ils au point où ils seront arrivés ? C'est à cette question que je voulais en venir. Le plus heureux serait qu'ils y restassent pour la qualité, pour fèquivalence de perfection ; pour la nature et la forme , ils ne pourront se maintenir , ces deux caractères' ayant la variabilité pour perfection et ponr mobile , la variation. La forme changera , le goût se modifiera y mais la haute qualité subsistera. La perfectibilité continuée consistera dans le changement de goût et de forme que le fruit subira ,' dans la nouveauté qui dans ces caractères incessantement se répétera , et
qui en sa qualité de nouveauté toujonrs nous plaira.
Tout se fait par choc et bond et rien par continuité d^action. Cela est ainsi au moral comme au physique. Ce qui travs^IIe se fatigue et ce qui s'est fadgué doit se reposer. Tout effort s'épuise , tout ressort se relâche, et ce qui s'est épuisé , relâché ,
doit en foroe , en tension , se remonter , doit ao* cumuler une nouyelle activité. Le repos ne doit pas être proportionné à la fatigue ; je dois dire : la durée du repos ne doit pas être égale à celle du traTaiL S'il devait l'être on ne serait pas plus avancé en arrivant qu'en partant , car il faudrait reculer d'autant qu'on serait allé en avant, La rétrogrès* •ion devrait être égale à la progressioni carie mou» vement imprimé se serait éteint et devrait une autre fois être éveillé. Il faudrait la même impul» non qu'avant la primitive action. Laisser reposer est autre chose que laisser désactiver. L'une action est conservatrice , l'autre j destructrice. Le repos fatigue comme le travail , fatigue plus que le tra* vaiL L'air fatigué par une longue activité ne doit pas longtemps se reposer pour se réfaire de la fa*> tigue. Quand il a longtemps reposé et que le repos Fa fatigué , une impulsion violente doit le remettre en activité. Il en est de même de son retour vers le repos , qu'il retrouve d'autant plus diffici* lement qu'il est resté plus longtemps en mouve* ment La variation aussi ne se fait pas par oonti» nuité d'action; comme toute autre chose, elle éprouve des interruptions , s'avance par sauts et bondi. Si elle marchait sans faire halte, si elle ne devait pas se reposer pour pouvoir de nou* veau marcher; si l'excitabilité pour elle émou»» sée ne devait pas être ranimée , elle arriverait vite là oà on veut la mener , se trouverait déjà aussi loin qu'elle peut aller; mais après s'être quelque temps avancée on la voit s'arrêter si pas même rétrograder. Il est des années où le pépin
( je ne parlerai plus qae da poirier ) est généralement prodnctif en très-bon et d'antres, où il génère senlement dn bon. Lorsque S ou S années de bonne disposition se sont succédées , une de moins bonne disposition les suit L'influence faTorisante est plus fréquente que celle opposante, contra» riante. J'ai dit ne pas savoir d'où cela dépend* Il y a trop d'irrégularité pour que sur la cause de cette singularité une conjecture puisse être hasardée. Ce n'est pas le temps beau ou laid, le temps sec ou humide , pas une suite de l'un on l'antre temps , mais quelque chose qui vient de plus haut que l'air ^ n'influe pas sur Tair, qui dispose le pépin au bon ou le laisse sans disposi* iion. Je ne sais pas spécifier ce que l'actiTité épuise, ce que le progrès use; ce qui fiitigue et ce que la lassitude empêche d'ayancor; ce que la perpétration d'action empêche d'agir toujours, de ne pas interrompre son cown. Ce doit être la lassitude , l'abattement après avoir agi longtemps ou fortement. L'amélioration est une action et toute action se rallentit dans ses perpétrations. Je pourrais dire , rariation en bon au lieu d'amé» lioration ^ car c'est la première qui zoarche ; la seconde suit. Plus elle a marché rapidement^ plus elle a agi énergiquement, plus elle est allé en avanti plus elle se rallentit fortement, s'arrête longtemps ou marche en reculant Elle doit reprendre haleine , se remonter , se relever , se redresser , pour de nouveau pouvoir marcher. Il y a eihaustion par répétition et abattement , par avancement L'une , celle par répétition , est éprou*
Tée par la même génération à ses divenes fimctifications , l'autre Test par des générations sncces* sires à leur {Nremière firactification. Je m'explique : on arbre, à ses différons rapports , proorée, certaines années , pendant une suite d'années, da hautement et généralement amélioré. Une autre oa d'autres années, elle produira le bon avec restriction et le généralement bon , parcimonieusement. Ce qui a lieu pour la même génération se répète pour les générations qui se succèdent. Ce qui arrive aux différons rapports du père, du tronc de la succession , arrive à oeux qui successivement descendent de ce père. Ce qui est dit d'un père in» dividuellement doit être entendu de tous les pères coUectivement , de tous ses congénères, de tous les arbres d'un même semis, de tous les semis faits avec de la graine au même degré de génération répétée et aux mêmes intervalles effectuées, faits avec de la graine ayant la même qualité, dont la condition est la même pour s'améliorer. L'influence agit sur les deux catégories et ce q[ui dans toutes les conjectures sur la dépendance de l'effet d'une réaction de saison se voit, c'est qu'au lieu de concordance il y a différence entre les années où l'influence est exercée , ce qui écarte toute idée de connexité avec une parité de temps , avec un concours du temps. U n'j a entre les deux générations que la différence d'être nées plus tôt ou plus tard de la même descendance ou plus tôt on plus tard de descendances différentes; le temps ne peut y trouver un motif pour affecter une des trois catégories de génération sans affecter Tautre. Je le
( »8» ) repète et j'y insiste , c'est une fotigae , car après ayoir pliis on moins de temps généré en pins faTOrable , le semis entier , cenx dn même semis qpi pendimt ce temps se sont livrés à des rapports dans la sens fayorable ponr la condition de la graine , se livrent à nn , jamais à deux , dans le sens opposé. Le rapport riche on pauvre , le fruit plus fin on plus grossier pour la sorte et en raison de sa mutabilité annuelle par l'efiet do temps et de son nombre^ ne fait rien à la chose , ne détermine un effet ponr la graine, ni dans Tun ni dans l'autre sens. La graine d'une année de fatigue donne du plant moins bon ; mais la graine de ce plant donne du plant aussi bon que celle du plant bon , bon , encore une fois, pour la condition de la graine , de manière que le germe de l'amélioration ne quitte pas plus une sorte qui l'a éprouvée que la variation n'en quitte une qui a varié. L'améliora* tion , comme la variation , est donc une impression que la plante garde , la variation toujours et l'amélioration sous la condition d'être conservée et augmentée. Je viens de dire , l'amélioration est la variation en mieux ; la variation ne peut se faire qu'en mieux ou en pire ; die ne peut se faire en la même ; elle n'est pas stationnaire. £Ue ne se fait qu'une seule fois en pire et alors le meilleur est le pire comme l'est le plus mauvais. C'est lorsqu'une sorte qui depuis quelque temps n'a pas été semée , dont le resemis a été négligé , et qui , après quelque intervalle , après un intervalle capable de lui ôter l'aiàélioration dont à son dernier semis eUe avait été dotée. Une
sorte 'mi-méritante, à nombre égal de renou-- Tellemens , sera , après oet intervalle , encore si firaiche ponr la graine qne pourra l'être une méritante entièrement ou an oomplet,'à cause que la rusticité plus grande de sa nature la fait> mieux résister à la sénile flétrissure, qu'elle est moins gâtée que celle qui s'était davantage porfeotionnée , et que , pour la détérioration ou la perte de l'amélioration , il y a compensation entre les deux conditions. J'ai jusqu'ici semblé porter mon reproche de détérioration sur les sortes que leurs hautes qualités ont praidant de longues années préservées d'être supprimées, mais une sorte, bonne ou médiocre, ne doit pas avoir atteint Tàge de ces bons pour au premier semis tomber dans l'abjection. La corruption est bien d'autant plus considérable que l'existence a été plus durable , mais cette diflFérence se renferme dans le plus et le moins, et la procréation d'une moins gâtée par suite d'âge moins avancé y trouve seulement l'avantage de devoir moins souvent être renouvelée ; sa progéniture première n'en fait pas moins vers le* prope-sauvage une transition presque entière ; mais , comme je viens de le dire , les semis pour l'amender au même degré ne doivent pas être si souvent répétés, ce qui prouve que Fimpresûon de l'amélioration s'y était moins effacée. J'ai déjà dit que, des années données, le caractère de l'une ou l'autre espèce prédominait Par caractère j'entends analogie en forme et sa» veur. Une bergamottiforme sans borgam ottichair , bergamottigout et bergamottiflaire n'est pas une
analogue de la sons-espèce bergamotte et ainsi des antres. Cela peut dépendre de la saison an temps où la graine a été formée , comme anssi de l'état reposé on fatigné où alors Farbre s'est tronté. L'arbre pent aroir assez de force pour faire percer Vnn caractère et en aToir trop pen ponr faire percer l'antre, ponr insinner dans sa graine le caractère de Tnne on l'antre sons-espèce. Il doit cm derenir clair cpe, dans la totalité des Tariétés , les caractères de tontes les sons-espèces se sont tellement incnlqnés , mêlés , je dois dire, se sont tellement déTéloppés, élabcnrés, qne tons s'y tronTcnt accnmnlés et penvent sons nne fedble inflnence, par nne insignifiante circonstance, en être détachés , séparés , et snrgir isolés. Il est des années où la pins part des formes paraissent entre-mèlées , et pins on moins séparément , pins on moins confusément. Ces années sont les pins fréquentes et succèdent à celles où, par influence corroborante on débilitante, l'arbre n'a pas été affecté , n'a pas perdu la faculté de faire indifféremment percer tontes les formes qu'il renfermait Ponr,ime année, aroir fait particulièrement percer des formes données , Tannée ou les années ensuite, le nombre de ces formes n'est pas moindre, ce qui prouTC qne la faculté de les faire percer n'est pas épuisée , pas otée , pas même diminuée. La perfectibilité peut donc par des circonstances particulières paraître se discontinuer , mais elle n'en est pas arrêtée ; son action est seulement interceptée , et la graine de ses années d'interruption n'en fait pas moins de progrès vers la
perfection, car la ipraine de cette graine n'en est pas mains bonifiée , pas retardée daiis sa marche ren le bon.
Résultats assurés de mes recherches.
Les résultats assurés de mes recherches sont la oonyiction généralement acquise que par le semis de p^n»et de noy anx de tontes les sortes de firoits dont l'eqwde a Taiié et tant anciennes qne modoses, et bonnes comme manTaiias, des Tariétés bonnes peavent être obtenues , des unes et ^s antressons la condition de les semer mie seule fois poor aToir nne bonne parmi une infinité de nian« Tftises on sons celle de mnltiidier les semis , de les faire en descendance directe et de les ré» péter anssi aouTent qne l'entrée en rapport d'un semis en donne roocasion , pour être conduit i ne plus avoir que du bon. CoiomeUe, les plus célèbres pomologuesde France et jiugn'àForseyth, pois les pomologues d'Allemagne, aTaient nié la ' possibilité d'obtenir, non seulement le dernier, mais aussi lé premier résultat. Ils ont été unipaimes pour affirmer que du semis des pépins et noyaux desmoillaucs fruits il ne sortait que des firaits dégénérés. L' Axsadémie de Muniob d'abord , ensuite Baarlem , Amsterdam et la Bodété royale et cen* traie d'Agriculture de la seine , ont demandé les téoHiîgnages de l'expérience sur la question.
L'éveil a ét'é donné ; il aura produit le bien qu'ooi est revenu de Terveur partout aoeréditée et fort^Qoent enracinée, qne , par le semis, aucun boa fruit ne peut être procréé. On refusait à
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la gmine de la culture ce vqu'on aocordi|it à celle de la nature ; mes expérienceB ont àé^ montré que des dernières , rien de différent de ce que natirement elles sont ne peut être espéré et que des premières presque plus rien ne peut être reclamé. Mes succès . auront encouragé , et fait que par d'autres mes recherches seront continuées ; que les essais pour améliorer seront partout tentés , qu'ils seront diTenement exécutés, que sous des cieux différensils pourront réussir différemment, qu'étant dans tous les lieux pratiqués, Finfluoice de tous les climati sera interrogée ; que le fiiTorisant et le contrariant seront obserrés et annotés; que le pour et le eon* tre seront mûrement peràs ; que le constant et le Tariant seront remarqués ; que l'expérience seule sera consultée ; que beaucoup de choses seront Térifiées, beaucoup de doutes dissipées; qu'ime méthode sûre sera inrentée ; que des erreurs seront rectifiés; que des principes définitifs seront arrêtés et que par la comparaison et la discussion la Téritè sera un jour fixée. Il m'a eonsté par l'expérience que le poirier et le pommier des bois se propagent identiques de leur graine récoltée sur leur franc semé comme spontané ( par franc j'entends pied de graine , arbre qui rit de ses racines propres, qui est affranchi du joug de devoir vivre sur pied étranger ) que les mêmes se propagent identiques, non variées ni métisées , de la graine cueillie de leur greffe placée sur les meilleures sortes firanehes ou elles-mêmes greffées et de celle cueillie sur les trois mêmes ca»
tégorîes d'arbres Tivans branches ordiflées avec les meilleiires sortes franches ou de greffe, ces sortes étant la plupart récentes , d'où il est résolté que ni la fine caltare, ni la copulation avec les pareils de leurs espèces affinés par la yariation et par des semis d'amélioration ne perdent rien de leur caractère sauTage , ne gapient rien en caractère domestique. Je n'ai rien fait pour fayoriser leur approche. C'est un soin dont déjà dèslors, et de jour en jour dayantage, le yent , qui est le seul temps régnant, s'est chargé. Les prunes prop^indigènes continuent de se propager identiques malgré les soins d'une préyenante cnl» tore qu'on lui prodigue. La merise des bois est procréée la même de pied spontané , de pied franc ou de greffe. Elle s'enfle seulement un peu les années de moindre rapport II est donc ayèré que sous lone indigène une espèce fruitière ne peut par aucun effort de l'art être condalte à yarier. Mes ejqiériences ont en outre , et bien particulier . rement, établi que pour paryenir àfaireyarier et améli<»rer, aucune pratique de l'art n'est à employer , qu'il faut seulement semer et répéter les semis aux interyaUes les plas rapprochés , pour en aiaélioration obtenir autant qu'on peut souhaiter , plus qu'on ne pourrait désirer s'il Mlait tout consenrer.
On ayait déjà adouci la sentence et on était oonyenu que par la yoie du semis on obtenait de temps à autre et à de longs intertalles un bon fruit, mais on mettait à sa procréation la condition de l'y préparera longue main par la grefte
sur pied étnmgqp, par U bontore, U mafcolte, Tannélation , f aicure. Hais de tontes ces prati* qaeSy eontinii^ même pendant SO ans, noos n'aroas pas encore vn sortir une seule poire qni méritât le nom de bonne et qui put prétendre à un titre plus élevé que cehn de médiociei Ce n'est pas «iroir beaucoup gagné pour s'être donné tant de peines , pour s'être si assîduement occupé , pour avoir si longtemps traraillé, pour i^être taul et si souvent fatigué, carie médiocreneméritepas plus que le mauTaisd'être conser?é^e doit pasplus être épargné, par moins implacablement être sq^ primé. Ces pratiques de l'art ne serrent pasi moins qu'à décourager , n'aboudamit qu'à dégoûter* Après la Tariatioa obtenue, après ce premier pas fait \^ l'amélioration , il restait peu de chose à faire , peu d'art à eroplofer; il ne fallait jj^ que semer et à son propre faire abandonner , au soins de la nature confier et de rien d'autresesoo» cier. Cest ainsi que j'ai agi et c'est sans pins d'em» barras que je suis orriTé on je suis; si j'avais autrement procédé j'aurais peut-être été moins avancé. Tout ce qu'à la besogne à Cure par la nature j'ai ajouté a été de firéquemment seoMr, de semer souvent en ma eoaart espace de temps et db se prévaloir pour mes sesûsde la graine des derniers procrées, des succesBivemenil venus en ra]^rt d'un même semis jusqu'à ce qu'on puisse prendre celle d'un sends suivant A chaque senûs on s'éloigne d'un pas de plos du «anvage «t oa Rapproche d'un pas de plas du dvilisé. A chaque semis la variété perd quelque efaose de sa aatore
rustiqae et gagne quelque chose en nature d<K mestiqae. Elle fait avancer cette dernière nature dans le rapport que la première^se retire. Dans l'hypothèse de la retraite du sauTage le fimit de* Trait être né aTce les bonnes qualités qu'il peut piendre , et ces qualités derraient être cadiéea sous des qualités tellement méchantes que les bonnes en seraient dérobées. Si cela était ainsi , il serait curieux de connaitre ce tellement méchant dans son isolement d'ayec le bon , et je ne dis pas que je ne Taie pas connu , car dans mes premiers senûs faits avec le pépin des sortes fines les plus anciennes , il s'est rencontré des fimils plus austères, plus après , plus pierreux , que la sous-espèce des boû la plus mauvaise. C'était la part médbante d'une résolution de qualité ordinaire en plus méchant et moins méchant. Dans les sortes vieilles, le bon se serait retiré et le méchant se serait régénéré. Je ne peux dire : serait resté , car si le bon consiste en ordinaire I en spontané délivré de méchant, le méchant qui a été éliminé ne peut s'y trouver, mais doit de nouveau, s'en approcher , à nouveaux frais s'y former. Le médhant serait donc de renaissance tandis que le bon serait de permanence et ne forait que se couvrir du méchant renaissant, sans s'anéantir ou périr. Si le bon se retirait sans que le méchant le remplaçait , si , à chaque bonification , du méchant, se retirait, après la retraite du bon rien ne resterait Un vide de qualité, une absence à la fi)is de bon et de méchant existerait, et comme rien n'a pu provenir de rien, que la ma-
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tière n'a pa exitter sans ardb? été créée, rian sans dé-ciéationne peat se réflondre en rien. Le num- Tais peat gâter le bon , mais le bon ne peat gâter le mauTais. Si le bon se retirait et le mé* chant restait j il faudrait an retoor du bon ^'il en fut tant formé qae le mécbant en serait ef* facéy seruLt sous loi étooffé; mais on tel effet serait trop formidable poor qa'il pat être exéoo» table; si donc le bon n'est pas élaboré à neuf anx dépens dn méchant et arec les matérianx de ceini^ci; si dans des organes pins perfectionnés , le bon n'est pas préparé ; si à le procréer la fleor n'est pas'disposée par da bois et des feoillea distingués , il font qae le Ixm reste et qae le méchant se retire , celai<»ci rerenant dès qae le bon lai fait place en périssant et à son tonr.se retirant Ceci serait l'interprétation mécanique, la théorie de la yariation restant celle physiologique. En procédant comme je l'ai fait, on n'obtient pas de temps à autre , mais toiJQOurs , àsk fenit perfectionné en semant la graine des plus souTcnt semés. Hous y mettons pour seule condition que les semis aient été ftits en des* cendanoe directe et qu'ils aient été un nombre donné de foi» répétés» Nous y coûtons comme subsidiaire condition que les semis n'aient été interrompus que jusqpi'à ce que l'âge adulte du dernier descendant ait fourni de la graine pour faire le suivant Quant aux pratiques d'art ae> cessoires , nous les considérons comme étisnt, ni utiles , ni nuisibles, pourra que le marcottage, le bouturage, le greffage, aient été ftits antérieu-
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fement au nppoH du franc , et cpue f interralle flotfe les deux aemis n'en ait pai été élargi, et tel qa'il le ferait ti , pour soumettre Varbre à oetopérttionsyon différait jusqu'à oequele franc eilt rapporta Quant à la fécondation étranger, jene taivaii dira ce qoe, étant fiute entremet mes espèces , elle pourrait produire. Ce qu'elle ne produirait pas , seraient des sortes variées , mais bien des sortes abataidissées y bien rariées par la propagation , mais pas par l'opération , de laquelle ne dépend aucunement h Tariatîon. Qu'dle paisse se faire artificiellement , je Vad* meU ; qu'elle se fasse natorellement , je ne le eiois pas « et qu'elle mAi indispensable à la variation, je le rejeté entièrement Ma persuasion intime est qu'elle n'y prend aucune part; cette part serait un double emploi , un menble inutile , puisque l'empreinte de la première Va* riation subsiste et qne ses eSsts , non seulement se reproduisent y maii se multiplient à l'infini. Si la variation était le résoltat de l'illîeite oo* pnlation , .les variétés qui auraient oonconrru à l'acte, se dégageraient, ainsi que c'est dans la nature des métis, de leurs lirâs adultérins et se reproduiraient identiques, c'est précisemoit ce qw jamais n'arrive Si la ftcondation étran* |{ère a tien et si la séparation en lesayant concourra à l'acte se fidt, le croisé et le croisant éprouvent par le semis la même étendue de variation que s'il ne «'étaient point illicitement engagés,
Ventru de la variation entra variétés de la même espèoe dire une classe différente de celle
entre espèces dn mâme genre et admettre la pre* mière comme permanente et la seconde , senlement comme non persistante dans TefiFet , alors la Tariation par croisement se confonderait encore davantage ayec «celle sans secours étranger. Qooi^'il soit de la canse, TeSét existe; la graine légitime on adultérine produira par le semis de I)ons fruits nouveaux. On reconnaitle fait, on Tavoue et on a foi dans ses conséquenceSé C'est tout ce qu'il faut pour qu'on agisse dans le sens de ces conséquences et que dans peu de temps les meilleurs fruits de procréation directe se répandent avec profusion dans les pays dont le ciel est prédestiné au tnccès de leur culture , peuteétre aussi à celui de leur procréation. Voila le résultat assuré de mes recherches et le prix incontesté de celui qu'obtiendront ceux qui dans les mêmes recherches me succéderont , dans de semblables tentatives m'imiteront , prochaine» ment s^engageront
Un amateur qui voudrait donner suite à mes expériences n'aurait qu'à les reprendre du point où je les aurais laissées et où déjà en grande parties j'ai été forcé de les interrompre. H mettrait à profit les 80 années qu'il m'a fallu pour arriver si loin. Ce serait autant de ^gné en temps et en dé» pense. D n'aurait qu'à se prévaloir de la graine de mes derniers semis ; il serait sûr de ne paaobtenir un seul fruit qui soit médiocre; tous seraient bons et la plupart exquis, et les années où l'influence sur la graine s'exerce en bien tous seraient ei^uLi. Cette influence ne s'exerce pas seulement
en hipa^ mais en production d'analogaes. Je ne lais d'où elle dépend. Je oonieiUe néanmoins de fidre remonter rexpériance à son origine et de la reprendre an point d'où je sois parti. On ne tardera pas à obtenir parmr des médiocres et des mauirais qœliiaes bons et ça et là, si les semis sont larges y nn exquis, mais les formes de tons cens qoi auront qoelqne valenr marqueront par des caractères prononcés de distinction. On arri- Tera peu à peu an point où je sois parvenu et Ton aora tu en rente des choses qui ne se sont pas présentées à moi, des particularités que je n'ai pas Tues, On suppose bien que si je derais recommencer mes expériences, j'f mettrais plus d'attention, je ferais un plus grand nombre d'annotations; je laisserais échapper moins de choses ^ Fobserration. Je ne laisserais surtout plus perdre les A9fiù de mes meilleures procréations, partie par négligence et partie par imprërofance, par foi dans la bonne foi , par confiance dans des assurances reçues sans méfiance, par la croyance que sur la parole donnée on pourait sans crainte se reposer. Instruit par l'expérience sur ce que j'ai laissé édiapper, j'essaierais, je vérifierais pour confirmer on infirmer, ce que je n'ai pas assez bien regarde, comparé, rapporté, asses complètement observé. Je Terrais beaucoup de choses que je n'ai pas vues ou que j'ai trop peu vues , que j'ai laissées passer inaperçues. J'aurais pour moi la diBé* reaoe d'une seconde à une première expérience , d'entrer dans un chemin parcouru à s'engager dans nn non encore battu. Bon plan d'expériences
serait tracé d'avance; je n'aurais plus à chercher ce que mes recherches m'ont fait trouTcr. Je n'aurais plus qu'à classer , coordonner , régulièrement distribuer , méthodiquement disposer et surtout qu'à compléter , ce que , dans un premier essai , je n'ai pu que grossièrement observer et confo* filment ramasser , entasser 'et accumuler. Tout ce qu'on rencontrera sera différent, car une identité parfaite de fruit ne se produit jamais. Les semis devront être faits des fruits anciens les plus famés et des moins estimés. Il faudra mettre en pratique les triages et éliminer tout ce qui n'a pas un as* pect ayantagenx ; cet aspect avantageux doit consister à rappeler et sous l'œil ammener par la forme,' le bois, la feuille, une variété ancienne ou mirécente, admise dans la culture à cause de sa bonté. Cest la seule direction à suivre ; après le trosième renouvellement on peut être moins sévère et admettre à l'essai tout ce que produit la graine provenueiTunTenouveUementaussiavancé, et les marquans en médiocre de ce semis peuvent à régal des bons fournir leur^ graine pour le semis . subséquent Nous sommes petut-ètre trop enclins à répudier la graine des médio<^pes l^ontés en fruits etdes moyennes distinctions en fleurs , pour seulement nous attacher à ce qu'ily a de parfait. Il suf&t cependantque la race soit belle, et pour les plantes variées la beauté de la race consiste dans le nomlnre des renouvellemens par lesquels une ^ante a passé; mieux vaut être médiocre et être une fois plus souvent renouvelé que d'être parfait et avoir été une fois moins souvent renouvelé.
Un caractère de bonté ponr le pécher est d*a* Toir la moeUe jaone , la feaille large et fortement incisée, dentelée; ponr Tabricotier, d'avoir on bois bien nourri , une écorce Tertjannatre , lavée de ronge , une feuille large, eflSIée , modérément firangée , de couleur verte jaunâtre , pas v^rte bleuâtre , pas feuilles petites, rondes, planes, pas du frangé outré ; pour le pommier et le prunier, d'avoir un aspect décidément domestique et des formes générales qu'en puisse rapporter a des variétés reconnues bonnes. Le cerisier promet dès l'instant que pour sa sousespèce, douce ou aigre, il n'a pas trop de finesse dans le bois, ni trop peu d'ampleur dans les feuilles. Je ne peux citer l'absence de mine sauvage , car la plus belle miné en fait de cerisier appartient incontestablement à la cerise douce des bois. Le poirier qui n'a pas encore été souvent renouvelé n'a besoin d'autre garant de sa bonté que la cassure nette , sans esquilles , de ses bourgeons , Téclatement saus demeure en cohérence par le bois, des bourgeons plies un peu rapidement en angle droit Le caractère opposé est du plus mauvais augure.
Les amateurs qui ont plus ou moins rigoureusement suivi ma méthode et qui de bonne heure ont greffé et semé de mes nouvelles variétés , ont déjà longtemps obtenu et continuent d'obtenir les fruits les plus excellens. Je citerai parmi ces amateurs comme ayant donné le plus d'extension à leurs recherches, HH. Bouvier, frères, à Jodoigne, H. Ecperen , à Halines , qui a acquis de Vexquia. Je pourrai encore citer comme s'étant engagé
dans la même carrière y M. Barré ,qai a gagné deux excellentes poires, nne prune exquise, la quelle est une sorte de reine-Claude noire ^ et deux superbes reinettes jaunes; et cela en trois ans et sur un terrain peu étendu. Qui maintenant , et depuis que tant de nouveaux fruits s'y sont répandus , sème en Belgique est sur d'obtenir du beau et du bon. Qui peut bésiter sur le choix entre un arbre sain avec un fruit amélioré et un arbre malade avec un fruit détérioré ? Le temps est près de nous où chez nous on ne cultivera plus que les fruits qu'on aura soi-même semés. Déjà lea villes où on a le plus fréquemment et le plus anciennement semé, Mons, Halines, Bruxelles, sont presque sures de trouver dans chaque semis quelques bonnes poires nouvelles. Le bon n'y est pas encore général , et même des couifaisseurs en triage ne trouvent pas encore toujours une bonne sorte parmi 12 nouveaux rapportans. Le cas devrait être que parmi ce nombre il n'y eut pas une sorte médiocre ; il ne pourrait f en avoir une mauvaise. Matines trouve de V excessivement bon , du bon devant lequel pâlit Fexcellente urbaniste , qui partout a soutenu sa réputation , ce qui n'est pas arrivé à toutes les poirés gagnées dans cette ville , n'est pas arrivé à la Nelis , à la Prindbsse d'Orange, à la Reine des poires et autres. En revanche, le fnàt de Mous ( je parle du plus récent ) n'a pas été exactement le même à Bruxelles , celui de Bruxelles , pas exactement le même à Louvain. Gela ne doit pas étonner. Le terrain de Ualinefi prime sur tous les autres terrains. Le plane
de la Tille , l'abottiîflfeitient oonstami 4es phdes •péetales à sa localité, l'absence de reaU etaoB ci^ paHout déceuTClrt ^ n^ toWt fiuHe ^ri aiHeon à irooTer. Un fruit ne peut y naître «Tec des q«a<' Itlés rapéirieiires à cettee que naliveneiit il « ^ mak il pe«t 7 joindre le nroroit^ue ée la {aTear d« aol tot de k jNMâtîèH il reçoit, lldoit de là rè» fôlter ^ti'im firadt parâi«e ^eiUenr qu'^efl^sctlTe^ ment il eit^et tpi'aîlleiiniil me mt pm eunâ boa^ lï'f «mtienne pas ta répntatfOD ^ comme il penot artiTter ifa'mn fhut joumàiàt iq[Qelqiie part de ^tfkt le bien ^'il reâftfme , HHmîfèfltaat tonii le Imn dent k natiurelû li faitdon, prenne desn^ne meii* leore localité un grand «ureroit de qualité. €ek fait que daûs le jugement d'nn frnit nonrean xm dent fSaire ebstraoticNa de *ce t|^'îl peut tenir d'nne inflneniee nm^orante on emjnrante locale, %t porter l'nn en charge an bon et rentre ^ en déobnrge -an nau^aii». On dent aosn décompter dn natÎTenent nau'vnis an boh eeqne en mandats «on bon le frait peut tenir de4a saison.
On peut penser qn'en partant, dans les essais faits en mode boniâer les fhiifs,d'tae«or(!e nui» ipie^ on a « faire à des deseendam tons isernsde k» m^e famUle , et prétendre que oetie reie n ofre pas les oteitfceB ks phw favorables pdar rembettissenent des Sovates et ponr le éhangement desqnalités^^ qtiQ, commedûns leigebre honnne, fltetre g^re de vatiables*, fos indrndns de la nièm raee doivent se croiser, 'Se renonvdkr^ se 9a£ni» ebir, se ocMifondre^ povr qne les foflttilks en sortant soient régénérées à rboasEiaîiie besnté. Qeto
pourrait être ainsi si , comme l'être jouissant de la locomobilité , se déplaçant à Tolonté et dans le* quel les sexes sont séparés, l'arbre fruitier était fécondé par d'autres arbres , par des individus de son espèce pouvant à volonté s'approcher , n'était par lui-même fécondé. On ne m'opposera pas les plantes dioiques, qui ont les sexes séparés et qui, faute de*locomobilité,ne pouvant se réunir, s'approchent néanmoins et se fécondent d'espèce à espèce; mais cela est très-différent La partie mâle de l'un arbre ne trouverait pas à placw sa poussière fécondante si la partie femelle n'avait de la place pour la recevoir. L'une partie en resterait vide et l'autre en serait comblée, tandis que chez les plantes hermaphrodites ces deux parties se trouvent réunies, presque en contact, el 8ou%la main pour leur mutuel usage. La partie femelle n'auirait pas le temps de recevoir l'approche de la partie mâle d'un autre arbre de son espèce tant sa fécondation est promptement e£Eecluée par œtte partie appartenant à son aibre propre et à la fleur de cet arbre. C'^t pourquoi les abatardisseurs ( bastardmakers , bestoffers ), métisenrs, croiseurs, doiventpour réussir dans leurs pro* jets de croisement tant se presser de mutiler la fleur pour prévenir qu'avant leurs tentatives de fécondation artificielle la fécondation naturelle ne se fasse, pour qu'ils trouvent encore de la place, une place encore vîde^ dans la partie femelle , et la partie maie encore pleine. Si dans la nature quel* que chose pouvait étrangèrement se féconder, ce serait une plante dioique placée dans le voîsi-
nage de son autre sexe , re8])èce étant du même genre qu'elle. Mais cela ne se voit pas et des va» riétés naturelles (je dois dire des bâtards créés par la nature ) de la classe des plantes dioiques ne sont pas connues. Il doit, dans la production de cesplanteSy paraitre singulier que l'une graine soit fécondée en mâle et l'autre, en femelle. Les pjantes de cette classe chei nous indigènes sont parmi celles dont la génération est la plus visiblement spontanée. On a beau vouloir les extirper à mesure qu'elles naissent , elles ne se reproduisent pas moins, ne répullulent pas en moindre abondance, et leor apparition est de toutes les saisons , de tous les mois , de tous les jours , bors au temps où la gelée les empêcbe de sortir de terre. La mercuriale est du nombre.
Qui sème donc d'une famille , sème de toutes les familles ou ne sème d'aucune famille , car cbaque individu est étranger à tous les autres individus et tant de sa descendance que de toutes les autres descendances. Quand j'ai une fois semé d'une sorte j'ai autant d'individus di£Eé* rens que les plants du semis donnent des graines. Si le semis a été large le nombre ne pourra être compté. Peux-je avoir besoin d'une plus grande diversité de variétés ? Si j'avais reparti mon cboix sur un nombre plus grand de sortes . sur toutes les sortes existantes de l'espèce, pour faire le même large semisg e n'aurais pas eu un plus grand nombre de variétés , car toutes, comme celles du semis fait avec la graine d'une seule sorte, seraient difiEérentes les unes des autres , non parce cpi' elles
seraient provenues de différentes sortes, mais parce qne pas denx Tariétés an monde ne sont les mêmes. Je penx donc prendre la graine de tontes les sortes on celle d'nne sente sorte sans gagner on perdre en diversité ; et , comme nne sorte donne tontes les antres sortes et jamais la même norie 9 mes snccès ne seront pas moins grands , mes résultats ne seront pas différons, en prenant d'nne senle sorte plutôt que de tontes les sortes , d'nne sorte plutôt que d'nne antre sorte , d'une bonne on d\uie méchante ; ce n'est pas la naissance , pas la descendance , c'est le semis répété qni décide de la différence. Si pour l'emprunt de la graine qadque préférence ponrait être donnée , ce serait celle de la prendre d'une variété moins gâtée, moins délabrée, que l'âge on nne moins grande susceptibilité d'être corrompue, aurait moins mi* née. La mine est en raison de ces denx causes combinées , car des sortes issues de la même souche , provenues d'un même semis et d'un fait avec la graine dn même arbre , pas deux n'arriveront , après le même nombre d'années , an même degré de vétusté sous le rapport de la santé estimée d'après la moindre caducité. Il doit donc être indiffe» rent de gnel nombre de sortes et de quelle valeur de fruits dérive la graine qu'on emploie aux se*» mis. Le semis corrige tout , redresse tout , égalise tout, applanit tout , nivelle tout , délivre de tout , dote de tout , et ce qni est passé par son creuset est dépuré de tout et gratifié de tout. Le mauvais l'a quitté et le bon lui est resté, l'un lui est oté et l'autre , lui est donné. Hes nouveaux fruits sont
maintenant asseï répondus dans tonte l'Europe , en Améragaa et en Asie , ponr que le semis de leur graine , que j'ai conseillé à mes coirespondans de fairOf et de répéter sans interiuplioii, f répande en aJlx>ndance des fi^iûts meilleors cpie les nôtres puisqu'ils auront été plus souTent renouyelés. C'est un senrice que j'ai rendu à ces trois parties du monde et qui m'a coûté 45 ans de travail. Le goût du bon fruit est trop répandu pour qu'on laisse échapper le fil de mes expériences, lequel , une fois perdu, demanderait le même temps et les mômes peines pour être ressaisi. Jusqu'ici la BeU gique a seule fourni sa part dans la distribution du bon fruit nouveau. Bientôt , par une réciprocité de services , les autres pays pourront nous en envoyer à leur tour et alors on verra s'établir entre les diverses parties du monde des échanges de firuit amélioré, lequel échange profitera à l'art en ce qu'il fera connaître l'influence d'un climat étranger sur la disposition de la graine à varier en beau et en bon, en différent de ce qu'en mèmee espèces nous avons , non en varié dans les limites de la variation , mais hors de ces limites et dans le vaste champ des larges mutations, des tranchantes distinctions, des marquantes oppositions, des formes de l'arbre et de la nature ainsi que de la qualité des fruits. Je suis loin de croire à une influence si étendue, à une mutabilité si prononcée, à un tel renversement de caractères et de propriétés , car la variation , dans la circonscription de ses modifications, ne peut sur le même objet , sur une identité d'espèce , agir que
(wi )
de la même façon , produire que d'analogues matations , se balançant entra le moins bean et le beau, entre le moins bon et le bon. On peat , il est yrai , supposer que dans les paya lointains et sons lenr zone indigène, des sons-espèces differen* tes des nôtres peuvent se trouyer ; mais nous a^^ns TU que sons ce rapport tout est dans tout, que chaque sous-espèce donne toutes les autres sousespèces y les modifications de toutes les sous-espèces, leurs mélanges , leurs confusions, leurs disparitions et substitutions ; et lorsque des formes natives se reproduisent, quand une capitale figure du fruit apparait , rien de ce qui en port , bois , feuille , appartient à cette figure , à la sous-espèce que cette. figure représente; ne comparait, et que , d'un autre coté , lorsque le port , le bois , la feuille, représentent une sous-espèce donnée , le fruit représente une de celles qui en sont le plus éloignées. Gela démontre suffisamment que la rariation n'a rien respecté, a tout bouleyersé, s'est emparé de tont , n'a rien laissé débout , a mis tout dans tout. Si la sous-spécialité est une modi« fication native constante, la variation en est nue artificielle inconstante, et si dans la première l'espèce a été partagée en sous-espèces , dans la seconde, les sous-espèces l'ont été en variétés. Hais le semis qui serait fait dans ces pays lointains , dans ces différentes parties du monde, avec la graine de nos dernièrement procréés, de nos hautement perfectionnés, des sortes dont les^jpreffes y ont été envoyées, ne devraient pas différer de celles qu'étant chez nous semées , elles auraient
dà donner , le oUmai différeat ^ à moins qne pour l'espèce il fut eioliqne , ne ponvant dans le cours de la Tsriâiiofi introduire du changement , faire qn'alwtniotion foite de la mutation qn'opère la variation , ce cours ne fut pas constant Avec cette gnâne ne serait en aucune correspondance pour la conséipience de Tinfluence , celle dont le pied spontané , ailleurs Tarie , aurait pris naissance dans la contrée , la sorte étant supposée y être spontanée; ce serait chez nous gne la question relative à cette graine devrait recevoir sa solution , que sur la contestation pourrait être prise une décision. Le cas est réciproque, et la déduction tirée des faits ohservés, aux deux contrées pourrait être appliquée. Il y. aurait toutefois de»di£Pérent que les deux graines n'auraient pas un égal perfectionnement. L'influence qui par Texoticité de la même contrée pourrait être exercée devrait encore être ex«aainée et constatée.
Suppression des variétés anciennes.
D'après le parallèle que nous avons établi entre les sortes anciennes et les sortes nouvelles , et , en comparant l'état de misère des premièrear à l'état prospère des dernières, qui peut douter de la néce^té de condamner les unes à la sux>pression et de ne réserver que les autres à la propagation. On ne saurait trop se hâter de les supprimer, car quel bien y a-t-il à attendre d'une plus longue conservation de sortes qui ne renferment plus rien de bon, dont l'arbre
est miné en santé et dont le fmit a perdn tonte qualité? Qaçl prix pent-on Tonloir attacher à ce qui ne pent pins intéresser , à ce qni n'a pins rien de recommandable , à des sortes dont les défauts sont incalculables et les maux incurables I c[ui déparent les lieux où elles -vivent et font honte à ceux qui les cultiyent ? La suppression de ces sortes conduirait au bien qu'on ne sèmerait plus rien d'ancien. Le mal est empêché dès que le mof en de le commettre est oté. Faute de pépin de sortes yieilles , il faudra bien semer celui de sortes jeunes. Alors seulement on pourra compter que tout ce qui sera semé marquera en bon. Cette suppression ne pourra être que successiTe ; on ne pent espérer qu'elle soit brusque. Elle ne sera un peu eflicacement opé- «rée que lorsqu'on saura par quelles autres sortes les remplacer. Ces sortes dcTront être connues, répandues , comme bonnes aTOuées et comme telles déclarées. Celui qui voudra supprimer une sorte à laquelle il attache du prix prendra pour son surrogat une des sortes qui pour nom générique porte le nom spécifique de la sorte donéil voudra se débarrasser: saint-Germain-Brandes^Doyenné'-Sentelet La suppression devrait commencer par les pépinières dont les propriétaires ont le plus grand intérêt à rejeter de leur élablissement ce qui ne /croit plus que lentement et maladivement et qui périt avant le temps, ne se prolonge plus jusqu'au moment de pouvoir être vendu avantageusement. Ce ne sera cependant pas par là qu'elle commencera ; ce
sera plQt&t par là qu'elle finira , car ee qui q»% QQonn eat le pto sûrement ^ead». Qomd Vepi aortes jodebintes ne seront pins demancU^, eU«» oeweront d'éire piopagéea» Le» firuit» m^ehanls poQcraient être supprimés dès à pcéseRt Ut n'ont jamais mérité d'être cnltifés, Lovir sQuebç ne peat asaex tôt être extirpé^. On doit aToîr iAèi pauTre enbonneftespèceaponrToaloîrençoQaene» d'anssi mauvaises. La résolution , mieux Voblig%* tion, de remplacer le maufaÎB par du bon àbré^ gérait beaucoup la besogne de la supprefision , surtout l'obligation qui bientôt garnirait le» marcbés de bon et procurerait la suppression par imitation ; le vulgaire ne fait que oe qne par d'autres il a tu faire. Ne sachant inventer , il doit bien imiter. Le gros de la société du nom vulgaire peut être qualifia A l'article Police des marohùi il sera dit comment sans injns* tige la suppression du mauvais pourra être otdonnée et sans pertes effectuée. Il fandraque pour remplacer un temps moral soit aocordè et que, le terme fatal expiré , le mauvais fruit soit banni des marcbés. 11 n'y aurait qu'usure dans- la mesure , car on échangerait du laid et du#séchant contre du beau , du bon et de l'abondant. On ne perdrait rien en temps, car les sortes vieilles pourraient avantageusement être greffées en sortes jeunes-, on serait si avancé que si , pour rajeunir l'arbre , on l'avait rapproché , candela^ bré , sur bois vieux rec^. Des greffes pour le remplacement seraient distribuées gratuitmnent , et une pépinière d'arbres greffés pourrait au mè-
me usage être affeetée. Voyant que le bon peut être acheté, à cultiver le maiiTaiâ on serait mtolni ^rté ; on en iemit détooraé et la sapprenion de eehii*ci serait bAtivée et assurée.
Encore nne fcîs, ^oi penser, d'après le dépérissement des variétés par Tâge, le^el est attesté p«r l'état infinws dans lequel odmnenoent dégà à se tiou^fiar q«islq[ttes «crrtes pe«i antérieures 4 BOUS, et qui ailigient tentes le sortes plus an* «âmnes , des Iràits qu'on fait éeseendre des ro* mains? On peut en penser que les sortesontdisparu et «pn leurs notts ont été retenus. Cela est d'autant plus «oneeTuble et d'autant plus foeile à arriver «pie partout ohec les gens de la campagne on rencontre des fruits nouToaux sous des noms anciens; on sème jAus ou moins en BOPles poires et pommes pour ayoir des sujets pour la ipreffe et des firanes à porter au marubé. (|«elque»*ttiB 4e ees pieds ou tous échap» peM à re&tiMctîon , soit que leur propriétaire i|^Mire la pratique de la greffe ou que le greffeur du €xakmï. 9ài négligé de venir les greffer, ils éolmiipent enooc^ pour n'avoir pu être débités. Cm arbres partent fhiit ; si le fruit , l'espèce étittt poire-, est vert , c'«8t un St^Germain ; s'il est lattsce, «'est «m Philippe { Doj^nné ) ; si sa couleur eit rongeÀtre ^ c'^st une graside bretÊfgat ; si elle eeN; t>t*ii»e , une calebasse ; si ele est grîae , «m beuivé-gris ; la couleur plutôt que la fomne dé^e'du nom. Le firait est^lp^s large ^[ue hanit,^<qac(}que soit sa eoulenr, «*est une t^r^motle ; ^ wni Vk ^iresque toutes les sortes
I vêstn coo^^^^ Q ^^ ^^^ naturel qu'il S^pJiSf^'^^^'^ ^*^® àUunedessortesdottt les nl^fli^ ^'^ ^^^ familiers et entre lesquelles et son fraitg^S^^ *1 P®"** P^^"^ ^* couleur et la forme ^Uourer une similitude suffisante pour eu em*nmater le nom. A Toffre en Tente du fruit on Jemande quelle est cette poire ; il répond : c'est un St.-€iermain , en supprimant la restriction mentale , pour la couleur. Comme le sortes inconnues sont de moins bonne vente que celles connues, il faut bien quH imagine un nom. H n^ a que la restriction mentale^pour la couleur , qu'il n'énonce pas. Le fruit qui ne peut de loin ou de près être rapporté à aucune sorte en vogue est consommé par la famille , et le pepiu est recueilli pour être semé. Ce fruit n'est, ni le plus beau, ni le meilleur parmi ceux gagnés, mais il est renouvelé de graine , et cet avantage en relève beaucoup le prix. Son pépin donne d'au* ires fruits renouvelés , et ainsi de renouvellement en renouvellement on parvient à une. amélioration que d'abord on n'aurait pu obtenir. Les pères sont semés parmi les fils , mais comme les fils donnent du meilleur fruit et de pins beaux arbres, des pieds plus tôt grands que le père , et que le fils de ce fils donne encore du meilleur en fruit et du plus beau et du plus tôt grand en arbre , on finit par semer de préférence la graine des ,derniers procréés. C'est à cela et pas à autre chose, pas à un effet d'hazard , à une faveur de la fortune, que doivent être attribués les bons fruits que ça et là sortent des semis faits par les
gens de la campagne. Comme la pomme de pépin est de vente, bien plus mauTaise que la ]k)ire de même eitractîon , les sortes de cette espèce qui échappent à la greffe, n'écoulant pas par la vente, sont encore plus généralement consommées dans le ménage du procréateur^. leur graine en* core plus sûrement semée y et la sorte encore plus fréquempient étouffée sous la greffe d'une sorte de marché. Les .sortes de marché sont le courtpendu et la belle-fleur. Ce sont. elles qui peu« plent les vergers et qui, outre d'être de bonne vente , ne donnent pas l'embarras du triage que donnerait un plus grand nombre de variétés ;. à cela se joint pour en déterminer la. suppression sous une greffe ou par la consommation en famille qu'aucune pomme de graine n'a assez de rapport avec les deux sortes, recherchées pour pouvoir être débitée sous les noms de ces sortes. Comme preuve du peu de cas que les gens de la campagne font des fruits de semis , quelques bons qu'ils soient , ^e dirai que presque jamais ils les propagent par la greffe , et pas même lorsque le piedmère est sur le point de périr. Ils ne cessent de les considérer comme sauvages et comme tels ne méritant pas d'être propagés. On a beau leur dire, et dire même à des jardiniers de ville , ce fruit sauvage n'est-il pas bon ? Il répondent, je conviens qu'il ne peut être meilleur, mais il, n'ai est pas moins sauvage. La défaveur du nom parlei plus haut que le mérite de la chose. La gente imitatrice , rien en toute autre chose , est tout dans l'invention d'épithètes. de mépris.
qae le payéan connait. Il est assez naturel qu'il rapporte les firoits qu'il gagne à Vune des aortes dont les noms lui sont familiers et entre lesquelles et son fruit gagné il peut pour la couleur et la forme ■trouTer une similitude suffisante pour en emprunter le nom. A TofiFre en Tente du fruit on demande quelle est cette poire; il répond : c'est un St-Germain , en supprimant la restriction mentale , pour la couleur. Comme le sortes inconjiues sont de moins bonne vente que celles oon* nues y il faut bien qull imagine un nom. II n'y a que la restriction mentale, pour la couleur , qu'il n'énonce pas» Le fruit qui ne peat de loin ou de près être rapporté à aucune sorte en Togue est consommé par la famille , et le pépin est recueilli pour être semé. Ce fruit n'est, ni le plus beau, ni le meilleur parmi ceux gagnés, mais il est renouvelé de graine , et cet avantage en relève beaucoup le prix. Son pépin donne d'au* très fruits renouvelés, et ainsi de renouvellement en renouvellement on parvient à une amélioration que d'abord on n'aurait pu obtenir. Les pères sont semés parmi les fils , mais comme les fils donnent du meilleur fruit et de plus beaux arbres, des pieds plus tôt grands que le père , et que le fils de ce* fils donne encore du meilleor en fruit et du plus beau et du plus tôt grand en arbre , on finit par semer de préférence la graine des ,dei^ niers procréés. C'est à cela et pas à autre chose, pas à un effet d'hazard , à une faveur de la fortune, que doivent être attribués les bons fruits que ça et là sortent des semis faits par les
f^eas de la campagne. Comme la pomme de pépin est de vente bien plus mauvaise que la poire de même extraction , les sortes de cette espèce qui échappent à la greffe, n'écoulant pas par la .vente, sont encore plus généralement consommées dans le ménage du procréateur ,..leur graine encore plus sûrement semée ,. et la sorte encore plus ,£ré<{uenmient étouffée sous la greffe d'une sorte de marché. Les .sortes de marché sont le courtpendu et la beUe-fienr. Ce ftont. elles qui peuplent les vergers et qui, outre d'être de bonne vente , ne donnent pas l'embarras du triage que donnerait un plus grand nombre de variétés ;. à cela se joint pour en déterminer la. suppression sous une greffe ou par la consomination en famille qu'aucune pomme de graine n'a assez de rapport avec les deux sortes, recherchées pour pouvoir être débitée sous les noms de ces sortes. Comme preuve du peu de cas que les gens de la campagne font des fruits de semis , quelques bons qu'ils soient, je dirai que presque jamais ils les propagent par la greffe , et pas. même lorsque le piedmère est sur le point de périr. Ils ne eessent de les considérer comme sauvages et comme tels ne méritant pas d'être, propagés. On a beau leur dire , et dire même à des jardiniers de ville , ce fruit sauvage n'est-il pas bon ? Il répondent, je conviens qu'il ne peut être meilleur, mais il, n'en est pas moins sauvage. La défaveur du nom parler plus haut que le mérite de la chose. La gente imitatrice , rien en toute autre chose , est tout. dans l'invention d'épithètes. de mépris.
que le payéan coimait. Il est assez naturel qa'il rapporte les fruits qa'il gagne à Fune des sortes dont les noms lui sont familiers et entre lesquelles et son fruit gagné il peut pour la couleur et la forme .trouTer une similitude suffisante pour en emprunter le nom. A Toffre en Tente du fruit on demande quelle est cette poire ; il répond : c'est un St.-Germain , en supprimant la restriction mentale , pour la couleur. Gomme le sortes inconnues sont de moins bonne vente que celles connues, il faut bien qull imagine un nom. H n'y a que la restriction mentale, pour la couleur , qu'il n'énonce pas. Le fruit qui ne peut de loin ou de près être rapporté à aucune sorte en vogue est consommé par la famille , et le pépin est recueilli pour être semé. Ce fruit n'est, ni le plus beau, ni le meilleur parmi ceux gagnés, mais il est renouvelé de graine , et cet avantage en relève beaucoup le prix. Son pépin donne d'autres fruUs renouvelés , et ainsi de renouvellement en renouvellement on parvient à une amélioration que d'abord on n'aurait pu obtenir. Les pères sont semés parmi les fils , mais comme les fils donnent du meilleur fruit et de plus beaux arbres^ des pieds plus tôt grands que le père , et que le fils de ce* fils donne encore du meilleur en fruit et du plus beau et du plus tôt grand en arbre , on finit par semer de préférence la graine des ,derniers procréés. C'est à cela et pas à autre chose, pas à un effet d'hazard , à une faveur de la fortune, que doivent être attribués les bona fruits que ça et là sortent des semis faits par les
gens de la campagne. Comme, la pomme de pépin est de vente, bien plus mauTaise que la jtoire de même eitraction , les sortes de cette espèce qui échappent à la greffe, n'écoulant pas par la vente, sont encore plus généralement consommées dans le ménage du procréateur ,..leur graine encore plus sûrement semée,. et la sorte encore plus fréquempient étouffée sous la greffe d'une sorte 4e marché. Les .sortes de marché sont le court* pendu et la belle-fleur. Ce sont . elles qui peuplent les vergers et qui , outre d'être de bonne vente , ne donnent pas l'embarras du triage que donnerait un plus grand nombre de variétés ;. à cela se joint pour en déterminer la. suppression sous une greffe ou par la consommation en famille qu'aucune pmnme de graine n'a assez de rapport avec les deux sortes, recherchées pour pouvoir être débitée sous les noms de ces sortes. Comme preuve du peu de cas que les gens de la cam- IMigoe font des fruits de semis, quelques bons qu'ils soient, 3e dirai que presque jamais ils les propagent par la greffe*, et pas. même lorsque le piedmère est sur le point de périr. Ils ne cessent de les considérer comme sauvages et comme tels ne méritant pas d'être propagés. On a beau leur dire, et dire même à des jardiniers de ville , ce fruit sauvage n'est-il pas bon ? Il répondent, je conviens qu'il ne peut être meilleur , mais il ,n'en est pas moins sauvage. La défaveur du nom parler plus haut que le mérite de la chose. La gente imitatrice , rien en toute autre chose , est tout dans l'invention d'épithètes. de mépris.
que le payÉan connait II est assez naturel qa'il rapporte les fruits qa'il gagne à l'one des sortes dont les noms lui sont familiers et entre lesquelles et son fruit gagné il peut pour la couleur et la forme 4rouTer une similitude suffisante pour eu emprunter le nom. A l'offre en Tente du fruit on demande quelle est cette poire ; il répond : c'est un St.-Germain , en supiurimant la restriction mentale , pour la couleur. Gomme le sortes inconnues sont de moins bonne vente que celles con* nues, il faut bien qu il imagine un nom. H n'y a que la restriction mentalci pour la couleur , qu'il n'énonce pas. Le fruit qui ne peut de loin ou de près être rapporté à aucune sorte en Yogue est consommé par la famille , et le pépin est recueilli pour être semé. Ce fruit n'est, ni le plus beau, ni le meilleur parmi ceux gagnés , mais il est renouvelé de graine , et cet avantage en relève beaucoup le prix. Son pépia donne d'autres fruits renouvelés, et ainsi de renouvellement en renouvellement on parvient à une. amélioration que d'abord on n'aurait pu obtenir. Les pères sont semés parmi les fils , mais comme les fils donnent du meilleur fruit et de plus beaux arbres, des pieds plus tôt grands que le père , et que le fils de ce fils donne encore du meilleur en fruit et du plus beau et du plus tôt grand en arbre , on finit par semer de préférence la graine des derniers procréés. C'est à cela et pas à autre cbose, pas à un effet d'hazard , à une faveur de la fortune, que doivent être attribués les bcmt fruits que ça et là sortent des semis faits par les
gens de la campagne. Comme la pomme de pc^in est de vente, bien plus mauTaîse que la poire de même extraction , les sortes de cette espèce qui échappent à la greffe, n'écoulant pas par la .ventOySont encore plus généralement consommées dans le ménage du procréateur^. leur graine encore plus sûrement semée,. et la sorte encore plus firéqueminent étoufFée sous la greffe d'une sorte de marché. Les .sortes de marché sont le court* pendu et la belle-fleur. Ce «ont. elles qui peu* plent les vergers et qui, outre d'être de bonne vente , ne donnent pas l'embarras du triage que donnerait un plus grand nombre de variétés ;. à cela se joint pour en déterminer la. suppression sous une greffe ou par la consommation en famille qu'aucune ponmie de graine n'a. assez de rapport avec les deux sortes, recherchées pour pouvoir être débitée sous les noms de ces sortes. Comme preuve du peu de cas que les gens de la campagne font des fruits de semis , quelques bons qu'ils soient, 3e dirai que presque jamais, ils les propagent par la greffe , et pas même lorsque le piedmère est sur le point de. périr. Ils ne cessent de les considérer comme sauvages et comme tels ne méritant pas d'être propagés. On a beau leur dire, et dire même à des jardiniers de ville , ce fruit sauvage n'est-il pas bon ? Il répondent , je conviens qu'il ne peut être meilleur , mais il ,u'en est pas moins sauvage. La défaveur du nom parlq plus haut que le mérite de la chose. La gente imitatrice , rien en toute autre chose , est tout dans l'invention d'épithètes. de mépris.
que le payian ooonait H est assez naturel ^a'ii npporteleB fruits qu'ii gagne àVune dessorteB dont les noms lai sont familiers et entre lesquelles et son fruit gagné il peut pour la conlenr et la forme .troaTer une similitude suffisante pour en em* pmnter le nom. A Toffire en irente du fruit on demande quelle est cette poire; il répond : c'est un St.-Germain , en supprimant la restriction mentale , pour la couleur. Comme le sortes inconnues sont de moins bonne vente que celles connues, il £aut bien qu'il imagine un nom. 12 n'y a que la restriction mentalcipour la couleur , qu'il n'énonce pas. Le fruit qui ne peut de loin ou de près être rapporté à aucune sorte en Togue est consommé par la famille , et le pépin est recueilli pour être semé. Ce fruit n'est, ni le plus beau, ni le meilleur parmi ceux gagnés, mais il est renouyelé de graine , et cet ayantàge en relère beaucoup le prix. Son pépin donne d'au* très fruits renouvelés, et ainsi de renouTelZement en renouTcllement on parrient à une amélioration que d'abord on n'aurait pu obtenir. Les pères sont semés parmi les fils , mais comme les fils donnent du meilleur fruit et de plus beaux arbres, des pieds plus tôt grands que le père , et gae le fils de ce fils donne encore du meilleor en fruit et du plus beau et du plus tôt grand en arbre , on finit par semer de préférence la graine des der^ niers procréés. C'est à cela et pas à autre chose, pas à un effet d'bazard , à une faveur de la fortune, que doivent être attribués les bons fruits que ça et là sortent des semis faits par les
gens de la campagne. Comme la pomme de pépin est de vente, bien plus mauvaise que la |k»ire de même extraction , les sortes de cette espèce qui échappent à la greffe, n'écoulant pas par la vente^sont encore plus généralement consommées dans le ménage du procréateur^. leur graine encore plus sûrement semée, et la sorte encore plus fréquemmeait étouffée sous la greffe d'une sorte de marché. Les .sortes de marché sont le çourt« pendu et la. belle-fleur. Ce sont .elles qui peuplent les vergers et qui, outre d'être de bonne vente , ne donnent pas l'embarras du triage que donnerait un plus grand nombre de variétés ;. à cela se joint pour en déterminer la. suppression sous une greffe ou par la consommation en famille qu'aucune pomme de graine n'a assez de rapport avec les deux sortes, recherchées pour pouvoir être débitée sous les noms de ces sortes. Comme preuve du peu de cas que les gens de la cam- .pagne font des fruits de semis, quelques bons qu'ils soient, 3e dirai que presque jamais ils les propagent par la greffe , et pas. même lorsque le piedmère est sur le point de périr. Ils ne cessent de les considérer comme sauvages et comme tels ne méritant pas d'être propagés. On a beau leur dire , et dire même à des jardiniers de ville , ce fruit sauvage n'est-il pas bon ? Il répondent , je conviens qu'il ne peut être meilleur, mais il, n'en est pas moins sauvage. La défaveur du nom parlQ plus haut que le mérite de la chose. La gente inùtatnce, rien en toute autre chose, est tout. dans l'invention d'épithètes, de mépris.
Quand on inspecte le catalogue des fruits qui sont offerts en v^te , on voit arec pitié le nom* bre presriue nul des sortes ^i méritent un reste de considération ; ce qu'on y teneontre de bon est derenu malade et ce qui n'est pas encore malade est à , |iett d'exceptions piiès , mafQTais ; et ces arbres et -ces frnits , osendt-on encore les présenter ^n teûie^ kiB v^idenrs les présenteraient-il encore en vente , si le gr&nd nombre des fruits nouTcàux qui ri'ont aucun de leun défauts , et ent tontes les qualilés des meîHeura fruits parmi eux , leur étaient connus ? Os seraient conduits par lenr intérêt à faire le contraire , car ils auraient des arbres sains et batiTement grands , et ces arbres porteraient des fruits beaux et exeéUens. lie débit tk serait qu'nne fois assuré , Car l'arbre rendu ne devrait plus être remplacé* Son existence serait ponr deux vies dliomme. Hais l'infréquence de la vente serait compensée par la rapide crois» sanœ et paer la venue à bien de tout cequi est planté et greffé. Aucun sujet ne souffre sous une sorte quelconque xécente , et aucune sorte récente ne souffiro sur nn stijet quelconque de greffé, la confonnirà dfeépècè étant ebserrée, entre les deux parties , sujet et ^reSà. Ce qu'à mon avis , il j^ a maintenïint de plus raisonna- ]^e à faire , c'est d'anéantir , de supprimer , de faire disparaître de la culture , les' sortes en dff^ ^érentes espèces que pat aucun régime on ne peut pl-us corriger, que plus aucune élévation de sol , plus aucune ricbesse native de terrain ,
auotme cbaleor de saison et pas mésie l'espalier eoexposition du imdi,a[ie rosiaurent , ne ramènent de» répuisémeat (vytgadracigeiidhiefd) o& elles sont tombées , chei lesqQ^lies les rides de l'âge peavent être effacées. Aiie«ne deleufs parties ne tant eucere quelque ohose» Les cliauere ou la gjomme les obsède ; si ce saut des espèces à ]iepin, le diancre frappe de n^rt les> breucbes , des escarren^de gangrène s'établissenl sur la tige; on n'ose rien supprimer crainte d'épuiser et on Satifpié Ysaibnot à tout lui laiaser. h^ rapport devient lure ou nul, et quand des fruits p»* «aissent ils sont d'une qualité si infirieitte qu'ib ne valent pas la peine d'elle eueiUis. Un: nombre infini de ees^sortes doivent eneouru kpcaaede la suppression* Ils ne font en cela que se souomettre au sort de tout e^ qui a pris vie. Us subissent la peine réserrée à ee qui a eu le tort de naitre|le malheur d'être jo^. Eux^ seula ne peuvent pas toujoura vivre^ I«a vie des luriétés ne se continue que dams la {urogénituf e » et la greffe ne £aii pas sorvivre dana se^ d^eMans. C'est un» subdivision de l'espèce ,,un déta^h^mQUt , et tels que le sont les déobiremen^ par éclat ou le sÂvsement de dinageons.' î^ ppgéniture est TcBuvre du semis» lies sortes giefiëes ne vivent même pas plus longtemps que leuva oiâgiuaux, ne se maintiennent pas saines au*délà du' temps que le fait l'arbre inàme d'eu ellea sont deaeen*^ dues. L'observation m!a, èi cet égard » dmné nue entière conviction. ^ l'on devait énumérer les sortes qui peuvent dans des circonstanees favo-
râbles encore un peu rénssir on en tronTerait le nombre bien petit en comparaison des sortes à supprimer. Par le moyen qu'on possède maintenant de se procurer à discrétion les yariétés les plus parfaites en toutes sortes d'espèces, on ne peut fiiire cette suppression trop tôt La pro* pagation par la greffe est déjà devenue une pra» tique sans objet pour les espèces qui se procréent constamment parfaites et dont on peut dire : je sème et j'ai un fruit prétieux. Elle ne le sera pas encore procbainement pour le poirier. Si ce temps arrive jamais , on ne verra plus dans les jardins que des arbres brillans de santé et comme on y a toujours vu le noyer et autres qui sont exclusivement prc^agés par le semis. La mnl^ tiplication par une partie détachée d'un arbre, soit par le drageon , soit par le rejetton , quand l'arbre est encore mère , soit par la bouture , soit par la greffe , parvient à la vétusté aussitôt que la variété , celle*ci étant indigène ou exotique, d'où cette partie dérive ; elles n'y arriveront, ni plus tôt ni plus tard , quelque soit la voie de multiplication qu'on adopte ; il est à chaque variation préfixé un terme de vie qu'elle atteint après avoir passé par une période de décrépitude et avoir éprouvé les infirmités attachées au vieil âge. Ce terme est , pomr la variété de la même espèce, plus éloigné on plus rapproché suivant la rusticité ou la délicatesse de ses sous-espèces et encore bien plus de ses variétés , le rapprochemeut pour ces dernières augmentant dans le rapport qu'elles ont été plussouverit et avec
noiiu d'intenralle et de père en fib y renouvelées. Qn perd en durée de Tarbre ce qn'on gagne en fineflBe da firoit II en lésolte ijne plos on renouvenera pins on sera obligé de renonyeler, car moioB les procréations anront à subsister; et on pent préroir nn temps où la propagation parle semis sera la seole Toie i soi^e. On n'aora même {dos la ressonrce de semer de la graine Tieille en la reprenant de variétés fieilles puis* gn'ils n'f aura plus qne des Tariétés jeunes» Qn remarque que les poires à cuire sont encore ro» bustes malgré leur grand âge et que des variétés fines, bien que récentes yC^nnmenoent déjà àdécliner. Le premier spnptome de la décadence est une diminution dans le rapport Cest d^i nn tris-grand vice; à ce vice succède bientôt celui de la mise à fruit diflHrée. Qn eultive nn aibre pour des fruits dair-semés et d'appuntîon retardée. On passe la moitié de sa vie à attendre qu'un arbre fasse mine de rapporter et quand il fait cette mine, le fruit de ses premièros apparence^ de raj^rt eoule et quand plus tard il tient ferme, c'est par un nombre rare de fruits, ffi ce fruit , au vice de tardive apparition , da difficile conservation , de rareté en nombre , ne joignait le plus grand de tous qui est de rapporter par du fruit inconsommable , on aurait la peerspective d'une fin de ses peines , d'un terme i sa longue patience , d'un commencement de mieux , d'une continuation du bien, mais au bout de l'attente se déclare un mal sans remède. De S8 a 10 ans est iS terme mofen auquel une sorte
roiaèe par Tàge qnelqae fois rapporte. Pendant ce temps, une sorte jeune a déjà deM à S7 fois rapporté en jdein et par dn fruit sans yice. II a pendant ce temps rcgooi la voe par sa santé brillante et par ses formes élégantes; le ièa de la jeunesse Tanime dans tout ce qu'il fidt, dans la force de sa Tégétation , dans Fabondanoe de sa firttetification.yautref pendant sa période d'inutilité, n'a fait que vivotter. Les glaces de Tàge se sont répandues sur tout ce qui le toucha La difformité est derenue sa forme et dans ses exer> tiens de Tie , la langueur a remplacé la ligueur. Le fordeau de l'existence lui pèse et la durée de la vie le fatigue* Il s'aflFaisse sous le poids des ans et snocombe sons les rarages du grand flge ; s'il était sensible à la sonfErance la suppression serait pour lui une délivrance.
Les noms deviendront superflus dès Tinstant que rien ne swa plus à nommer, qn'on propiagéra le tout par le semis et plus rien par la greffe. Ce temps est arrivé pour toutes les espèces hors la poire et encore pour la prune à laquelle il faudra prineipalement faire perdre Thabitude de générer des reines-GSaude bâtardes , c'est à quoi on parviendra par les semis r^Mlés. Celé peut ne pas faire le compte des jardiniers greffours , mais fait le compte du public consommateur et du vendeur de fruits. Le tort n'atteindra pas les jardiniers de notre temps , car il restera long* temps des personnes attachées à certaines saveurs de fruits, à certains noms de firuit, à des souvenirs d'habitude. D'ailleurs, le^ardinier sèmera
comme le pturtieidier et Tendra les arbret «près leur rapport» Ce sera aussi un commerce. Si un pied reste en défaut de manjner par un fruit de haute valeur, tant le jardinier que le par* tioulier aura la ressource de le grefier en la sorte la plus perfectionnée. Il sera plu» avanoé PQur la promptitude et la richesse du rapport qw s'il arait fait un phœment de greffe survenue pied, n greffeta sur le bois latéral et en proii* mité de la tige. Le sommet restera intact en attendant qu'à la saison de récussonnage, on paisse à son tour l'opérer. Resteront encore i propager les rariétés obtenues jusqu'à, ee que ka semis ne donneront plus que du très^eré , et les immédiatement antérieurs à Tépoque o& ceia aura lieu , seront encore propagés pendant 1 ou 1 If a siècle , et quelques-uns encore plus longtemps ; mais las anciennes aortes seront prochainement supprimées, et cette suppression se £era au profit et non au détriment du pépiniériste de Tente , car il n'aura plus à se démêler aTCc les maux toujours croissans des sortes Tieilles ; il n'aura plus à cultiver , à soigner , à délicatement traiter, des pieds gré£Fés qu'il ne peut faire prospérer , dont l'accroissement s'avance lentement et qui, malgré les meilleures expositions et le plus fertile sol , ne sont , au bout de six ans, pas encoro si grands que les sortes jeunes le sont au bout de deitx ans , et qui , en âge d'ètro replantés» sont déjà si délabrés qu'on ne trouve plus à les débiter. La greffe de sorte jeune ne démande qu'à être placée, abaissé
•t rapprodiée , pour àsa troirième année poayoir être replantée et débitée. Cest là pour le profit da débit un avantage qui n'est pas à dédaigner. La pomme sera encore longtemps gr^Eée à cause de la mnlti^cité de ses formes et de ses gua* Ittés. On ne sait jamais et on n'a même jamais la pririabn dans qnélle des sona-eqièces caidtaleS| reinette ou calTille, ette tomberai de la quelle de ces sous-espèœs elle approchera. Il 7 a cepen» dant entre les deux la diffi6rence notable qu'il Y a entre une poire cassante et une poire Bm^ dante. On la greffera aussi pour TaToir contenue , pour en faire un arbre agréable en même temps que profitable. L'espèce s'aooomode trop bi^i de ses oontenans pour que dans les jardins ou faon des yergers on l'élèye en arbre au vent
^ La pêche et sa sous-espèce ou modification , le brugnon I seront greffées pour être modérées dans leur tendance i s'onporter , lorsgii'eji espalier on Toudra les éléfw. Le bas se dégarnit , l'io* térieur se Tide, et le bois qui a déserté ( Terloopt ) ne pent plus être ramené. Le prunier est pour cette espèce un pied de coUTenanoe. L'amandier ^opposerait moins i sa ImEurianca Le farugnony qui par le semis est rarement pro« duit et qui sourent est généré rapetissé, ne pourra, pour cette cause et pour la même que la pê» ohe I être diiçensé d'être greffé.
La pruùe ne sera pas plus têt exemptée d'être greffée. La grande diversité de sa forme, de sa grosseur et de sa couleur feront longtompa songer à fixer par la greffe les sortes à préférer.
La cerise ne reproduit pas assez sa proche - ana* logue en douceur et aigreur pour être dispensée d'être greffée. Toute» les yaleurs s'y confondent avec toute» le» formes , grossairs , couleurs et saveurs. • '
L'abricotier n*a plus besoin de greffe. 11 est déjà j * comme bientôt aussi la poire le sera et comme Test également la pêche , bonne , parfaite , sous toutes ses nuances de forme et de Tolume. Il n'a pIiHi de différences de couleur ni de saveur.
n restera donc au greffeur-yendeur un champs encore assez vaste pour exercer son industrie et exploiter ses profits. La grande diversité des choses qui seront à prcqpager pourront même contribuer à les étendre et les augmenter.
Ewnplaeement éks variétés suppriméeê ; règhê d
suivre.
Avant de supprimer il faudra avoir de qaoi remplacer. Gela ne sera pas bien difficile à trou* ver. "Le nombre sans fin de sortes bonnes qui déjà existe et ^ui chaque arinée augmente ne laisse que Tembarras du choix.' Hais il faudra avant de se fixer à une sorte, faire Fessai delà sorte que le sol et le lieu adoptent avec le plus flefaveur. J'ai déjà dit que par des causes dépen* dantes de ces chnoonstances une sorte est plu» fine on moins fine , plus, grosse ou plus petite , de meilleure on de moins bMiie garde , et que la (différence peut aller jusqifà rendre un fruit méoonnaissable pour, là forme et la qualité. L'ur-
banist^ da Halinei est moina sapide à Lonyain. A JUNivain , la baorré d'hiver de Mous a dé« poi& uà o&tw si saillanles , cpi'il a consenreas à BroxelleB. La Nelis |Si fondante à Malis^ , est de» Tenue canante à Louyain. Elle y a doublé de vo* lame ; d'antres , mais en nombre minime , «a sont banifiées loi* Je dirai snpplémentairament fn'an témoignage de DL Stoffels ^ de la 8o<âété d!hw* tienltorade Londres, & Valinea les poires gag^nenl on perdant d'être onltilTées en daçà ou au-delà de la Dfla , oe que nona avons dit éire aiissj à LouTain. On doit dono inteiroger k foire snr oa ^'alla jnga dn Uea et la lien , sur œ qpi'il pansa de la poice ^ et adopter oelbB qni s'acocH mode le mieux du lien. Il n'y a gne la poire paus avoir de pareils caprices ,pour avoir des idées de convenance et, pour la localité , ôtre absolue dans ses préférences. Il n'y a pas d'espoir qu'elle s'habitue à un lieu qui n'est pas de son choix , qu'elle plie sons la oontrainte, ou se rende à l'attrait d'un bon traitement ; mais le lieu en faveur du quel alla ae prononce la snbjuge ,. peut la tyrannisar , U maltraiter; il est devenu le maître de sea volontés* Qia'o© l'y soigna ou qufon l'y néglige^ aile n'en est|,ni.plos,ni jnoins,,caqualalooalitaexÎ£|^ , consent on refuse qu'alla a^it. La peine d'iatarrc^ ger le sol sur las soirtas de poires qi/U peut foiraa prospérer et d'intarrogai? les sortea de paires suc la sol où elles peuvent prospérer , est si Ic^re et d'une conséqnenoesi majenra, qu'on fierait mal de ne pas suivre las indioatâou» de l'intcxvogatioiu Faire prospérer rarfai^& ast syponime de Mre
réunir le firuit Cette intenogatidn da Md eH absolament indépendante de celle qu'on doit faire sur son aptitude tm inaptitude générales à sou» tenir l'espèce comme telle, i la faite réossirom à la laisser dépérir ; cette interrogation doi)t prè> céder toutes les autres , car là où Taptitude générale reste en défaut, celle qiéoiale ne pentman* quer de faillir. Cette demâène -oon£lû>n est ab* solument sidiordonnée à la première.
Amélioratian de h vigne.
Je n'ai encore que peu pifflé de la vigne et ce que j'en ai dit a été dit en passant et par amplification d'autre matière. J'ai déjà fait remarquer que la vigne est une plante particulière et qui n'est pas tràHiU)ette à se détériorer, qu'elle n'est pas vite vieille, n'est pas ostensiblement affligée des maux qui par Tàge sont causés. Les souffrances qu'elle endnre se bornent à la débilité avec les accessoires de cette infirmité; mais ce mal est plutôt accidentel qu'essentiel. H est l'ouvrage du wlet de l'abusive application de la taille , surtout de la répétition de cette opération , de sa fréquente institution. Qu'on ne pense pas que je veuille proscrire la taille pour la vigne, que je veuille abandonner à ses propres volontés une espèce qui, l^ant des moyens variés de se multiplier , ayant pour se propager, outre la graine , le drageon , la marcotte et la bouture et qui, de plus , rejeté de son collet, doit moins que d'autres espèces utiliser le moyen de là graine et doit , dans le rapport qu'cUe a moins besoin de graine, moins se garnir
de fruit Cett pour cela que la' vigne abandonnée à eUe^mème donné ses fruits aux bouts de ses sar* mens. Si nous devions exempter la vigne de taille elle demanderait trop de place. et donnerait trop peu de fruit On ne pourrait en tirer aucun profit J'ai été loin de déconseiller la taille pour d'autres arbres, pour la poire et la pomme, qui peuvent le mieux s'en dispenser et qui, s'étant largement mises à fruit ou étant ( la poire ) dressées en espalier , doivent en être exemptées, et je l'ai déclarée in* dispensable pour les espèces donnant fruit par les yeux de l'année, lorsqu'elles sont tonduites en espalier , pas ou seulement peu , et comme mojf en de façonnement , quand elles sont abandonnées au vent La vigne fructifiant par yeux non seul^ ment de l'année , mais par brancbes feuillées de la saison, doit , par la nature de sa végétation, encore bien moins être dispensée de taille , mais de la tailler convenablement pour rapprocher son bois, faire partir ses yeux et empêcher ses sarmens de se dégarnir, à outrer cette taille, à supprimer tout bois grêle et à répéter la taille et incessamment la pratiquer, il y a une distance immense. L'un procure tout le bien , l'autre cause tout le mal et c'est de pareil traitement que .la vigne souffre principalement, de pareil régime que sa débilité dépend. Le sarment laissé sans rapprochement fait mourir son bois du haut et s'éteindre
ses yeux du. bas ; ceux que le bois mort précède et que les yeux éteints (je ne dis pas endormis ) suivent , entrent seuk en départ; cette mise hors de végétation est une taille qu à eUe*
même la rigne appliqua et ^ai ect use indication éa toit qn'osk aurait de ne pas la tailler. Nonsayont • déjà dit qoaaâ et oomwent doit «e ùân cette taÙJa 9 QHiquoi elle doit consister, ponr quoi on doit tout rappvocher , qnel bois on doit épargner ^ q«Bl snppiiiaer ^ sur quel faire ra{^rter , itérati*- Tement et toBJows rapporter; nne taille de rapprochement ponr s'of^poser an dégamiueaient, oelle-ei exeieée sor les sarmensi et une de conser» ▼atîon exéoniee sur les branoliettes résenrées à la firàotification reflétée. Cette taille &it disparaitie font ce qni est étranger à réconomie fructifère dn oeps et fait naitre tout ce qui à cette économie peat être prospère. Entre les tailles d'hÎFer, on ne supprime rien. Au paUssage on dresse ce qui ponr sa destination est trop failde et on abaisse ce qui pour son futur emploi est trop fort On attache en direction horizontale ce qui à la taille doit être rappiodié. Peu de chose est à supprimer. On doit sur la Tigne faire éclater <éa bois nombreux sur lequel elle puisse rapporter. Ce mode de la faire frnetifier est le moyen de la dompter , de tenir le centre garni et le fruit qgalement reparti. lie rapr port par ces branches n'empêche pas que les sarraens duement raccourcis ne donnent égalemait du frnity que le restant du ceps ne soit richement fourni de fruits^ Lavigne d'âge ( âge de yariété ) n'a point d'alternat^ point de. cessation de rapport , point de diminution de rapport ; celle qui est bien traitée^ qui «d temps et lieu est taillée, qui en été n'est pas rognéCi pimcée^ ébourgeonnée^ mais palissée, ne m'en a du moins jamais montré. Elle n'a
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aussi pas de détérioration de son fimii, soit en santé, soit en bonté , mais ceci dépend encore de la manière dont le ceps est goayemé, du bois sur lequel on le fait rapporter. Ce bois doit être cehi à fipoity menn , court , sur lequel s'est fait le rapport précédent et sur lequel peuvent et doiyent presque indéfiniment se faire lesrappërtssuiTans. Gemode de rapporter est naturel et comme tel il ne peut lasser, fatiguer, épuiser. Le ceps est contenu dans la pousse de son bols , et cette contenance fait qu'il pousse du bois en abondance et dont les yeux sont à de faibles distances. Ce mode de rapporter est imité de celui du pècber , sur lequel par la taille on le favorise , je dois dire sur lequel autrefois on pouvait par la taille le favoriser. Le bois à fruit du pécber , comme le même de la vigne , continue de rapporter par la pousse des yeux qui inférieu» rement au fruit se sont placés. La di£Ference consiste en ce que pour le pécber le rapport se fait l'année suivante , tandis que pour la vigne il se fait l'année présente , mais cela ne devait pas empècber que par les mêmes natures de bois les deux espèces fussent menées à rapporter. Le bois court et meuu est par la nature destiné au fruit Sur le pécher on taille pour remplacer et procbaioement faire rapporter ; sur la vigne, on taille pour rapprocher et actuellement faire rapporter. J'ai déjà dit avoir connu un semis de raisin fait sans but et avec de la graine encore verte, lequel, répiqué et laissé venir à fruit, a donné une multitude de ^a« riétés , les variétés les plus particulières et les plus différentes, les analogues de toutes les sortes. U j
en araitide toutes les grosseurs, de toutes les formes 9 de toutes les couleurs et de toutes les sarears; du feuillage le plus Tarie eu forme et eu ampleur^ Une seule yigne avait fourni la graine de tout ce plant et cette yigne vivait en séquestration absolue de toute autre vigne. Ce n'est donc pas la copulation adultérine qui a généré toutes ces variétés y mais bien la puissance de variation qui s'ingère dans toute plante susc^tible de variation'que Ib sol exotique a fait varier. C'est cette instabilité de caractères, cette mutabilité de formes , cette variabilité de propriétés , que la variation a fait contracter et que, pour l'effet et en partie .pour la cause, la soustraction au sol , les babitades étiaogères à ce sol , la déviation des conditions sous lesquelles la plante peut spontanément lever, sans graine se générer , j font entrer, germer et se perpétuer. Toutes ces aberrations de formes, de projMriétés et de qualités natives , sontintrodui<^ tes dans la grainq à la fois par les deux parties qui sont employées à la gén'érer et qui ont reçu la faculté de cette introduction , qui elles-mêmes ont été affectées de variation , comme étant par leur arbre dérivées d'une espèce à poli-sous-espèces et dans la procréation desquelles s'est fait une permixtion des formes de ces sous^espèces, de celles qui appartiennent à^ l'amélioration , compagne inséparable de la variation et qui grossit et embellit Les formes cbangent sans étrangère copulation , par la confusion des formes propres, nativement propres aux sous-espèces , par la réaction de la variation et par l'influence gqmdissaute et
embelliflsanta de ramélioratiofi. ^ar parmi tes rnmnïï tromré peu de médËoeres pour la qnaKfé ; je n'en ai pa» tronTé qni ¥am6oî enfacMs de méelianoeféy dénuée» de qualité. Je ne dirai pa» que de9 éebaiitinoiid de fonte Id: prodactton , qni était ImiBoiise I tu aicfnt été connu uniques ^ que le man" 'Vflia n'ait pa* été écarté des sortcff eawyée^,
Qni rent amâiorer la Tigne, s'il ne pent dispo» ser de la graine d'nn récemment seméi prend celle delà première sorte qoi se prés^to. Ois vient de voir que tontes les sortes donnent tontes les 'sortes, n est donc indifférent de quelle gndne on s'empare , de qnene on s% prétraut pour faire le semis. Le coloré donne rincolore et Tincolove donne le coloré. Le noir, qni est Pabsence de toute couleur , donne le blanc, qni est la présence de toutes tes couleurs, et Tice-rersft. La présence donne Tabsence. 11 faudra une foiff commencer, et il doit être égal ^r oà on commence. Nous n^BTOMS dans ce pays-ci pas du raisin assc» peu fin pour établir une grande distinction entre les sortes oultWées. On peut avoir de la prédilection pour Fune ou l'autre sorte , mais on n^en troure point cbez nous qui soit dTadjection. Une bouture , une marcotte , une cro8sette,deTigne, sont trop aisées à se pro^curer, à trourer, Fespècese propage arec trop de fteililé et le bon est trop dispersé , pour en planter qui ne soit de qualité. ITous ne savons même pas lequel est plus TÎeux de naissance , 'lequel a une moins longue existence. La plus nouvellement introduite n'est pas toujours le plus jeune. H peut avoir Tzeilli ailleurs. Ifous avons des vignes qui
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lecoUetoommeiioe à gagner wi pea d*ép«iMeor. On débarrasse encore de bois mort. La trokîème année, le it^nlallage Ta encore en oroiasant. Si le petit cieps est îoH on TétaUit tor tige unique et abaissée comme à la taille des boatoresi et on sapprime les rejets, (ki loi dçnne on tuteur. L'année sUÎTante on le {lace au mur ensi^yprimant nne seoondefois son repuUulageyquela première suppression n'a jBedt qït'augmenter. A cette d^lantation on enlèTe les racines qui inférieurement et supérieurement dé^ passent l'éTentail , on raooouroit jusqu'à 1 i;4 pouce celles consenrées et on couche en terre en direction légèrement inclinée et à 8 pouces au plus de profondeur, à la ibis un bout de tige de la longueur de I i/4 à 1 i/ti pieds et le corpv enraciné. On trépigne pour affermir le sol en plaçant le pied dans la diapction donnée. On établit ainsi le plant sur racines de bouture en même temps qu'on le laisse sur racines de la nature , ce qui , en rendant le ceps fort , en fait avancer le rapport Cest la force qui détermine l'apparition du fruit Qu'on bouture un sarment de trois ans , le bois de 2 ans et 1 œil de celui de Tannée res^ l^ât botis de terre, 8 ans après on aura fruit Cest donc l'âge du boia et éa grosseur qui fait naitre le 'frtdt Deux ans après que le plant dé graine aurA été mis en place il entrera en rapport La vigne ne rapporte jamais l'année qu'on la replante. J'ai eu du plant non repiqué et d'autre repiqué à cause qae le semis avait levé trop dru , qui aprèff 15 ans n'avaicsit pas encore foit apparence de marquer. Il faut à la vigne de la chaleur pour q[n'elle
dooner fleor. H lui faut poar donner fruit, qu'outre l'âge Teqm»*, elle ait de l'embonpoint , ^u'elte foit confolidée, ligpifiée, aontée, piff la chaleiirdii,i|SBretqi]e par cette dialeur sa téreBoitcon* fortée, conoentrée, rapprochée, înipiMée. Ayant que ces eoiiditionB ne ament rempHet , ce serait en Taîi^ qu'on attendrait du fruit; Il est dit que le 6li» niat de Paris est trop peu clurad pom^ quHme Tigne de serais puisse y rapporter arant 8 ou 4 ansi Iei| tene telle Tigne^ abandonnée à elle-même ou soumise à: la taille, rerte- à l'air un temps indétei à domser fruit, et la même , placée au mur, taillée el palissée, ne rapporte.que la O' ou 11* année. Il fout qu'dle soit établie sur racines de bouture sans oesser.de Tétre sur racines de franc, pour qu'à la 5' ou'6' année elle d<Hine fruit «Si à une si faible différée de latitude son rapport était si considérablement batiyé , en la semant dans des contrées beaucoup plus méridionales , die poui^ mit rapporter Tannée après aToir été semée. SI 4a même hativation de rapport par la même cause s'appliquait à d'autres espèces , déjà le poirimr de mes dernierR semispourrait rapporter Tannée après éti«e 1ère de terre et le semis des arbres fruitiers deviendrait un semis de plantes bii**annuelles. On a donné comme reeette sure contre le retard que la vigne de graine imet à son rapport, Tabandon à sa luxuriante intempéfance et Tabstinence de la tailler. Ce remède est inapplicable à .une plante qui se taille elle-même en fesant périr une forte partie de son bois et qui a pour habitude de se débarasser de cette ma-
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4étniita Ole n'Mt d'aticnti inmaUgB pour l6 ménage. Vnû foifl râpreêé dépotée , la ligne ne net jUm des bemef à mmi pcirfbctioiuiement et on doit l'atoir quatre §m semée en descendance directe et flMOis intorraHe poor croire jnsqn'à qnél degré aoA perFeetionnement pent monter. Blé n'est alon pas encore généralement parftdte, et pour la per^ fcction génétalé ses pas restent mesurés, car on •btient tonjonn des contrastes en belles formes et en distinctîTe bonté. On Toit paraître des grappes petites, à grain peik , des grains à chair et des grains à eaa ; de l'aigre sansi acerbe à coté de donx cirèc Higre on nns aigre. Dn hànt bon se retire d'an coté et dn bon mof«a, de Pautre coté. Le bant cet d'antant plus éleré qae le mof en est j^os dé> primé, n se feii éridemment de cette manière nn partage du b<m en meitteor et moin« bon. On n'obtient x>as dn raisin jNPopre à fiiire dn -fin , ma^ on «n obtient qui est de table et anqnel rienn'est corn* parable, eic^est à avoir dn Irait de table bon qm wMui tmvaillons. In imitation de ce qn'ont ftit WL Sckwarts et d'iqnpès le principe général qne la gnine enefllie inerte (noa^mnrc') prêtant snr œDe cueillie mor» ponr en gagnai du plant pins An , dn jrfant sonffirnnt , dn plant amaladiTcmcnt malade il dont la délicatesse est ponr le frait nn garant de iîneMPe , si je i^onhiis enedre semer dn raisin , ce serait le pépin dn raisin qni n^a pn atteindre sa matnrité on qui anrait été enfrecneillf| i|«e je préférerais. Ge qni ponr tm fMit est vrai , nesaninit éire tàxsx pomr nn antre. Ce qne ponr plttâesn jdimlea od t<^ se eonfirmer ponr nne
feule ne saurait s'infirmer. Le résultat de Vexpé^ rienoe ne saurait être démenti ; car c'est ainsi que MML Schwartz ont agi , et ayec du pépin immur ^n'ib ont réusû. Le moyen de perfection qu'indi* que la raison n'est pas celui que dans ce cas-ci nous consultons. Ce sont des expérimentales directions que nous suivons comme infaillibles indications. Ce qui est décidé par la pratique est à l'abri de la crAique. Un fiait bien prouvé a force de chose jugée. La graine mure est à l'usage de la nature ; celle rerte remplit les intentions de la culture.
On a cru obtenir du semis de la vigne et autres plantes un avantage pour Tacclimatation et on a fait sonner bien haut l'habitude que le plant de graine contraetait-aux lieux où il naissait. On a de plus cherc]|é dans cette pratique le moyen de faire naitre des maturités plus avancées , moins retardées , ce qui pour la vigne serait d'importance si y en la traitant bien , jamais son fruit restait en défaut de mûrir ; mais cette bonification , pas fins qu'une plus grande acclimatation , n'est obtenue. Il se produit des plus hatifis et des plus tardifs , comme des égales maturités. C'est le climat , c'est la saison, c'est l'exposition, qui fait avancer ou retarder la. maturation; c'est aussi, comiap je viens de le dire, le régime mauvais ou bon. Le semis ne réagit que sur la sanification., la variation et l'a* m^oration , ce qui est fort différent de l'acclima» tation et de Thative matiuation. Le plant d'une graine née dans un pays chaud ou dans un froid , étant transféré chez nous, aura la même nature et
les mêmes propriétés que s'il était né chez nous. La différence, s'il était resté aux lieux où il est né y se serait portée sur la qualité et aurait dépendue de la' température de la contrée.
Il est essentiel de confier la graine de la yigne à la terre aussitôt que le raisin est mangé. Beaucoup de raisin ne donne que peu de pépin , à caiise que le plus grand nombre est avalé ayec le parençliTme. Ce pépin n'a pas la condition qu'on désire en ce qu'il provient de fruit mur. Mieux vaut de prendre quelques grappes parmi les dernières mûrissantes , qui sont les plus souffrantes , de faire sortir la graine par compression , de malaxer , de décanter et laver. On sème mi-dru. Ibute la graine ne lève pas. Son immaturité n'en est pas la cause^ car celle qui est mure et surtout ceUe qui en outre est sèche , lève encore bien moins. §n retarde et souvent on empêche totalement h levée d'one graine en la cueillant trop sèche, en la fai* sant trop sécher et en la tenant trop sèchement. Il &ut qu'une végétation devancée , je ne dirai pas anticipée , à cause qu'elle est naturelle , n'est pas extemporanée^ puisse s'y faire et pour pouvoir s'y fairo il faut que les élémens qui en sont Wagensr-, puissent se mouvoir et se déplacer ponr autrement se combiner; Ce mouvement demande de l'humidité. 11 ne faut à une graine, ni trop d'humidité , ni trop de sécheresse , ni trop de chaud, ni trop de froid, pas beaucoup d'air se mouvant à sa surface et surtout pas de jour. Vue graine qui , à la cueillette, n'est pas mure continua un travail de maturation et passe de ce. tra-
rtâi à edni ëe la yé^étatioii ; elle ne sort pts d'aoticm ; elle peat lengtempi trayaiUer à came cpM MU traïaîl n'est pas activé /que aon actirité est bornée. Que ' ftiflona^nm» en confiant nne ipraine de bonne faenre à la terre en îa «ornant inunédiateaieat après qn'elle est leocAtée? Hons f entretenons nn état raisonnable dlramectation et
' noos la fpurantissons dn jonr. C'est ainsi qpe'la natoie sémoy et oe qui par nons est ainsi semé est leplos assuré à la levée, estsonrent lesenlqni lère. Gela est ainsi peur les plantes le pins délicates coanne ponr les pins robustes. Uhanddité sans dialeur ne fait pas germer et la ebaleor sans hnmiditéne te fait pas dairantage. 11 €aat les deox conditions ponr qn'il y ait germinatiim , ce qni
^ ponr cela n'est pas encore de snile yégétation. La Tigne d'âge qne par la fciie dn semis on propage ftdt tm pas Ters Tétat sanvage. Son fruit se détourne dn fin sans se tourner vera le grossier ^e son état premier. Je n'ai point gagné , je ne connais personne qui ait gagné et je ne crois que MIL SchwarlB dans leur laïf e semis aiait gagné quelque chose qui s'approdiat de la mécbanôeté du fruit de la Tigne sauvage. Bien n'est compara* Ue en méchanceté an raisin de cfoisssoce spon? lanée. On obtirat du petit , du vert, de l'apre, de Facerbe ; nais rien de tout cela ne« rafale la peinture que l'on fait du raisin de la nature. Si à ses premiers renouydlemens la pêche ne toaibait dans le «lorage cinnplet , â de ses premien semis il ne sortait du fruit qui ponr la méchanceté ne pourrait, par le spontané, être surpassé, n, ooinae
(Wl )
rftbrioot de première rég;éiiét«lioa , elle renfermait 8â détérioraition dan» le prcrpe^bon, on penserai! qne la vigne ne décline chez non» si pen qne parce qne son espèce n'y est pas spontanée • mais la pèche ne saœrait d'arantage décliner de son arti^îelle bonté, car elle devient nn gros noyaa sans chair, mais couvert d'one pean épaisse* ment veine et dont le gont est amer. Il serait néanmoms ctsrienx de savoir de quelle manière k vign^ d'âge se comporte-, étant ponr la première foi» semée aux lieax on son e^ce est indigène ; si elle se resont en prope-sanvage , en médiocre et en bon on si die se sentiait à lahantenr dn bon, da mé^ dioere et dn prope-manvais. Le semis delà graine du ceps de la Bourgogne, auquel on n'attribue pas moins de 4 siècles, apprendrait quelque chose concernant la progéniture d'une vigne d'âge. On dira peut-être qne ce oeps es« issu d'untf variété qni date dn temps le {4ns reculé. Si cela est , la vigne ne peut être sujette à vieillir dans son in. dividn et vieillit seulement dans sa graine. Elle vieillit dans celle-ci , car le semis répété la condnit à ne plus générer que du perfectionné, du bon sans^xception, ce que, à ses premiers semis, elle est Imn de faire, la prrave de Taiiraenneté de cette variété ne résulterait toutefois pas de la constante identité du vin qui depuis un temps imm^orial en est fabriqué , car ce n'est pas la variété du raisîm, mais la localité qui donne la i^écialité an vin. Le bouquet est l'œuvre du Heu ; anssi change.t4l totalement ou se modifie-t-iî seiAement dans les divers lieux. Cultivé en
d'AQtnt lieux le oef» ne denne en TÎn rien de paleilde ce go'iJ donne dans son lieu. Le raisin immiir onit areo ie lait de bière donne au brassinnn goat de vin ii la bière est spéciale et la gâte si elle est générale. Ce qne la localité prend sous sa protection est forcé d'être bon. Je reviens souyent à des principes qm j'ai déjà exposés et longuement dér véloppés, mais l'opinion contraire est si profondément enracinée, on y reste attaché ayec tant de ténacité I le préjagé qne les bons fruits sont nés ayec toutes leors qualités est si invétéré, que je ne saurais assez les répéter. On s'est abstenu d'examiner ce que des siècles avaient consacré. On a répété sans le vérifier ce qui depuis si longtemps était adopté comme vérité.
M. Sageret a vu en France la vigne sauvage spontanément levée dans les bayes. Si le célèbre pomologae qui a promené ses ingénieuses idées sur tant d'objets qui intéressent Téconomie physiologique des arbres portant fruit , avait étenda ses investigations jusqu'à l'origine delà variation , il aurait transporté la graine de cette vigne dans des contrées moins méridionales , l'y aurait semée, et resemée de père en fils , et aurait par des faits irrécusables, par des résultats incontestables, découvert avant moi et établi sur la base de l'expérience directe, la théorie de la variation, et, par lui , nous posséderions du raisin vierge de sa naissance à la variation. La vigne, comme les autres espèces fruitières , a des sous-espèces de son espèce, car le plant spontané diffère suivant la zone ou il a levé, et est encore différent
SOS
mBjgré que sous la 4ùème zone il soit né. Une plante aussi disposée à Varier et qni dans ses yariations est si prononcée , ne pouvait pas d'une espèce unique , d'une espèce non subdivisée, faire dériver un si grand nombre de sortes variées , car il est à croire gue la large subspécifieation est en rapport avec la large variation.
n en est qui prétendent que la vigne n'est pas originaire d'Earope et que le climat de cette partie du monde n'est pas assez chaud pour elle. Si cela était on ne pourrait que s'en louer, car avec plus de chaleur ce serait du raisin de table et non du raisin de vin qu'elle produirait. Le raisin doux donne du vin doux et ce n'est pas ce vin qu'on recherche; le vin de marque ne pèche pas •par le doux. Tout son doux doit avoir passé à la fermentation pour q[u'il soit bon. Dans le raisin doux la chaleur se constitue l'auxiliaire du ferment, pour faire naitre le sucre, et, comme le ferment qui agit se détruit, lorsqu'il est question de fermentation , il n'est plus assez abondant pour y faire passer la totalité du sucre qu'il a aidé à se former. Du sucre reste en excès et, faute de ferment on de ce qui peut en tenir lieu , ce sucre ne passe pas à la fermentation secondaire. Parmi les substances quijienvént , si non faire avancer la fermentation , dû moins l'empêcher de rétrograder , sont à la fois l'apre , l'astringent et le colorant. La vigne sauvage, qui n'élabore que ces principes et qui elt dépourvue de sucre, a-t-elle tant besoin d'une chaleur qui lui est inutile pour , dansun climat qui n'en est pas largement pourvu,
le nége de ta naiBiance? «•t-eUe beioûi
à*nn eUmai bien ckand pour élabover oe dont &
peine des tseees y tent à tma^er. Songent on te
népreiid mut la diMe dent <m dÎMerle et en a
deruit lei jcol k p4«a4e rariée, tandUsqne c'eal
de oeUe apentanée ^a'on {wate pad^. Il n'y a
cependant anoone aUaoon à faiie de Tune à
l'autre , car ee qui est da pkn grand vrai à
Véfui de l'ueeitda plot grand Ciaxà l'^gaidde
l'anlie. On raitaBne eammett k pknèe wwAée éUôC
k néoae q«a cette spontanée, connne ai k wiffate
aponteaée naissait «reo les qnaUAéaqne k Tanih-
4îon y a dérrfqppées ^ qne k aenîs répété y a ang-
aMntées^ oonune sî elle éuit appriToiaée et cm-
liaée , qae sa benté lai était imiée. Que k yigne
•ait pkate d'EoM^ et que ses soas-espàees y lè-
Tenl spontanémaat est ptonvé sQiaWndaiBment
Si elle n'y était pai spontanée eoaiBM k pèdie
4t l'abricot j elle ne pooneait pas ai lari^ement y
▼aiier , ni ai longtemps s'y anéliorcsr, sons tant
do foniaesy yoaioitfs, cooknrs et saTcws, s'y pio*
créer, sans cesse des unes et des antres y obangec
M. SageiPet n'est pas éloigné de croire a rexis-
ienoe d'un comneroe okndastîn (il n'est qne
ckndeslin et pas iUieite quand ia nature i'aolo-
rite , le 4ir%e ) entre k Tigne de variété di&
ftrante et il rapporterait volontiers à cette source
l'origine des nombreases variétés de raisin qui
<ttt étéprodaites, et il incline à admettre des
métis pwsistans. Le raisin panaché de M. Knigbt
notts a pKMiYé k oonSanoe que dans la perais*-
tanpe d'ane vigne métisée on peut 4>laccT« Ce
nvûn, penciant*plii8ieim années , a oontinnellement changé , n'a pas été deux années le même pour le placement , la distribution et la direction de ses couleurs. Il a fini par être gris rerdàtre ou lavé en légèrement bleuâtre. 11 7 a^ait sur le même ceps des grappes noires et des grappes
blanches, des lignes yertes et blanches, pourpres et jaunes , poforpres et vertes yS'altemant dans le sens longitudinal ou dans celui transyenal. Le panaché des feniUes changeait comme celui des fruits; actuellement il n'existe plus» J'ai semé de cette sorte , mais je n'ai pas remarqué ce qui en est proyenu.^ sans la propagation de graine un métisé se résout en ses originels, si l'effet du croisement ne peut résister à la culture oonti» nuée «près que, par division, la plante a été une setile fois propagée , comment Toudrait^m qu'é* tant procréée de graine , à la résolution eki ses originels il puÎËSe échapper ? 11 est vrai que le panaché est un effet de pauvrelé, un résultat de la débilité plutôt qu'un changement introduit par le croisement , qu'une mixtion par métisation. Le changement de couleur n'est pas une variation ; le Ouysanthème des indes pousse de hi même plante des fleurs de différentes couleurs , ampleurs et douUeurs. Le doublement n'est qu'un changement, une altération, et pas une variation. Semons donc la vigne, semons la encore, semons-la totijours, car à chaque semis elle s'améliore. Traitons-la bien , appUquomklui un ré* ^me simple. N'introduisons pas des maux artîfi» cielsdans une espèce qui en a si peu de naturels ;
($06) de mtttbante oMMUm, une plsnte qui ne<loit|Wii«n«^*^^""""* ioiiffrirpourqu'oM wtad^A§niioB^ ^^ puîné réassir. On ne pourrait }ni em fmtd éprourer en la grejffant sur pied ootttMunit, car elle n'a pas de pareil pied, et, Jioridii eas oà* on ntittsendt le trône de Tîeox eepi pcMur «roîr finiitpliifttôt et pins abondamment, ce n'eal paa de gréSe qu'on la propagée. Une varie MA» ne eonâencbrait pas nne robuste et nne vobosÉe ne développerait pas nne fr^a. Il n'y e pes asse» de difféMnoe entre les soas*espèces de la yigne ponv qu'nn tel effet ait Heu. Le f aiUe plierait sons la volonté da fort , et le fort , sons la volonté dn faible* La gprt&p domine le sQjet , et le sujet ne domine pas la grefie. La seule chose qu'on ponrraitlm infliger comme sooffiranoe amaladive serait la cbaleur dn mur. La cbmlenr oontitent et la oonteuance est une sallilaire souftnmce. On pourrait penser que cette chaleur a besoin de soutenir la vifue dans ses forces défaillantes par l'âge de la variéié comme . elle soutient les mêmes forces du poirier. Mais la obaleur du nrar , néoesHake po«r la poire, est seulement utile pour le rainn et on ne peut de cette utilité conclure que chez la TÎgde que de* puis longtemps nous oultlToiis k déorépitode de l'âge ait fak invasion. Parmi les raisius qui portent des noms flamands plusieurs prospèrent au yeskt le ne dis pas qu'ils soîent d'ori^fine heàge, mais ils sont hati£i et comme tek beaucoiq» cul* tivés. La vigne n'a de différent des arbres fruitiers ordinaires que sa structure et ton mode de
Yégéter. GomiiiB ks autres fraits , eUe Yarîe par le semis dai» toutes ses parties , moins largemeitt dans son bois, et ses fisuîHeSy aussi largement que lés plus TariableSy àanë son fruit Comm« se pro* pageant aisément par marcotte et bouture elle a été peu semée. EUe n'aTuit pas besoin de l'être pour greffe, et ou l'aurait d'autant moins semée pour oet usage qne jusqu'à ce dernier temps elle s'était peu prâtée à être greffée. On aurait dû lii semer po«r amélioralion et -variation. On aurait pu, d'iq»ès un £rux pibeipe, le faire pour ac*cUmatation ; mara on ne la trouTuit pas détério* rée , et elle arait ai souvent -varié qu'on n'était nullement borné dans le choix d'une bonne ra^ riété. Cependant, cHe a dû dans un temps être Maaaée sonvent pour que le nombre de ses sortes smt devenu ai grand. Sans les sendsqni ont foui^ ni eea variétés , les sortes prc^res à foire du vin ont dû être séparées de celles destinées à Tusage de la table. Une cause pour laquelle je n'ai pas davaiUage semé la vigne a été la ftmilité qu'elle a montrée à s'améliorer. Déjà dès le premier semis elle donne beaucoup de bon , modère* ment de niédioere et peu de mauraîs. An troifiôème resemiselle ne donne plus que du bon. Par bon , je ne peux pas entendre mieux qUe ce que nous avons, mais aussi bon que le m^eur|iarmi oe que noua possédons. J'ai d^ dit que, d'après la grande diversité du raisin de table qui est cul* tivé en Bdgique, la vigne a dû; j avoir été fréquemment semée. Quand je dis que le nombre des mauvais est petit, je me prononee d'après le
lemis de HL Sohwarte ; je ne dirai pal» d dans leon QATOÎs cet Hesneun n'ont comprifl que les variétés plus on moins bonnes et ai, an premier rapport, ils n'ont pas supprimé les manTaisea. C'est nn point important snr lequel je ne me rappela pas les ayok interrogés. D'après mes premiers semis I je oroyraisbien les apparitions des sortes inférienres plus fréquentes que je les ai trourées dans les fruits reçus de ToufgeÀoo.
M. Kenriok parle de la riffie qui lève spontanément dans les forêts d'Amérique, mais sea* lement pour dire qu'elle s'élèye jusqu'à la cime des plus kauts arbres. La rigne est un des yégétausL qui pour varier doit d'un climat plus cbaud élre transféré dans un plus froid. La pêche et l'abricot se trouTent dans le même cas. La zone de chaleur se prolonge pour la levée spontanée de ces espèces jusqu'à celle où elles ne donnent plos fruit ; pour la vigne , du moios pour son espèce variée , oette^cone est en dé<2à des tropiques. Elle ne saurait varier là oà elle ne pourrait être semée de sa graine procréé sur les lieux« On ignore où la lone chaude et la même froide , l'une et l'antre de culture, s'arrêtent pour les autres espèces. On sait bien où ces zones décroissent, nuâs de décroitre à ne plusexister il peut j avoir grande distanœ. Elle cesse sous la latitude où l'espèce . cultiirée , sans doute aussi celle spontanée mais transpwtée , ne donne plus fruit. Cette cône est différente de la sone de la nature , où la plante est spontanée et levé sans être semée ; c'est pourquoi je la nomme zone de la culture, sone où la plante ne peut plus être cultivée.
On affiûblit beaucoup la vigne {mit les vetn»chemeiu qn'att loi fait subir. En lui enlerontMi bourgeons et son faux-'bcMs on lapriTe des feuiUQB qni garnissent ce bois,* et les feuilles sont les ovganes où la matière de la nutrition est élaboM^, où l'eau eu carbone estcbangée. Ces suppressions interrompent la yégétation et obligent le ceps A la recqpmiener ; du bois que de bon droit on peut appeler faux est alors poussé, et la Tégétatson des fiexmens est conlinaée. An premier ebourgeonne* ment^ pour peu qu'il soit leiye, le fiiux^bois des feux qui dévaacent le émit partent «t ae fcrti- £ent en sarmeos { râaàeii ). Bes bnmacbes à bois précèdent idors les iiraaehettes à firuit et ce qui aurait dû être le deraiier deneat le promis. Cet effet est des plus siagalicfs. A la seconde taille, qjoi ne jpeut s'exercer que sur t^e fiiux-bois de- Tenu sarment , tout autee bois ayant été supprimé à la première faille , ai «elle n'est pas mena* gée, le faux-bois du fiiux-bois bouegeonnifté part et se garnit de grapiUons simples ou de YriikB portsaoLt de 2 à se grains. Les yeux à l'ms^e des feuilles et de la.basedesqueb le £iflEx«bois part, restent intacts, et aussi bien sur le faui«bois bonrgeonnifié ou bois de pousse après la taille , que sur sarm^is primitif^ ou bois de pousse arant la taille^ Ces yeux , l'espoir de la firuetifieation procbaine , sont sacrés ; leur existence en repos jusqu'au moment de doFoir éclater est assurée. On dirait que le fisux-bois a la cbatge , outre de nourrir ces yeux , de partir pour eux lorsque la taille ou un accident les forcerait à l'explosion ,
tant la nature attache du prix à leur conserva tion. Le faox-boû est même si nécessaire que !K oa 8 yeux oblitérés se troavent & ses côtés et le remplacent lorsqu'il est supprimé par l{i serpette et sans qne ces yeux soient avec loi détachés , ainsi que cela arrive lorsqu'on l'arrache , manière vicieuse de l'extirper en ce qu'alors souvent le bois du sarment est endommagé. Là vigse, par le soin exceptionnd qu'elle prend de ses yeux à fruit I semble avoir besoin de beaucoup de fruit pouTi par peu de graine , pouvoir assurer sa propagation de graine , dont certains animaux sont très-friands et qui comme nourriture ne peut être de moindre qualité dans la plante spontanée que dans celle cultfvée. Que dans son départ le faux^boisqui a éclaté après la seconde taille représente les yeux à fruits et les remplace, suit de ce qu'il va jusqu'à rapporter à la place de ces yeux, et comme ces yeux auraient sans doute dû le faire si ceux dufaux-bois n'étaient pas partis pour eux. Quel bien peut-on , d'après cela , attendre de ces ébourgeonnemens , de ces arrachemens , de ces pousses et repousses ? Aucun. Des palissages on est en droit d'attendre tous les avantages. Rien n'est supprimé , tout le feuillage est . conservé et rien n'éclate par départ anticipe. Il n'y a pas confusion de pousse , pas ofEuscation. des fruits, et les grappes , qui par les feuilles sont cachées, ombragées, n'en sont que mieux couvée^ chauffées , protégées , en sucre élaborées. La lumière parfume et colore le fruit ; la chaleur Vadoucit et l'attendrit
J'ai dit avoir fait pea de semis de raisin , mais de ceax qae j'ai faits je n'ai eu snjet que d'être satisfait. J'ai obtenu des fruits inperfectionnables» J'ai l'animée dernière reproduit un identique en forme et volume de la gprappe , ainsi qu'en couleur et grosseur du c^n, mais de 1 ip mois plus préicoce ; du même semis est sorti un raisin à trèspetit grain, batif, acerbe , mais qu'en raison de sa précocité et de son abondance en sucre on mange avec plaisir ; le grain n'est pas serré ; sa couleur s'approcbe du noir. S'il était tardif ce serait un excellent raisin à vin. Un ayant rapport avec Tasur asini , suivant toute apparence est sorti du même semis. L'azur |wini a, cette année, parfaite ment mûri cbez moi en exposition d'orient.* Ses grappes étaient venues piocbe de terre. Une année de cbaleur l'avait laissé cru ; une seconde Ta fait mûrir. En bonne maturité , c'est un des meilleurs raisins dégustables; il a la cbair liquide, tout ce qu'il faut en sucre et un parfum exquis. Est-ce en deux temps ,.par une année cbaude dispoiiante et par une , de même cbaude , effectuante que la maturité lui est donnée ; cet effet mériterait d'être examiné, vérifié. Si son efficacité se confirmait, il en deviendrait explicable comment, à leur premier rapport , a leur première floraison , des arbres fruitiers , des légumes , des plantes d'agrément , reçus de parties plus méridionales ou sortans d'un terrain plus avantageux, ont une distinction en bonté ou en beauté qu'au second rapport, à la seconde floraison , ils n'ont plus. Ce qui fait dire que dans le même jardin une
pboito ne Tient qn'nne fois bien. Je sais bien qa'an changement de localité cet effet peut être attribné» mais , dans le cas présent , il n'j a pas en pareil okangemoit Le Tolnme de la grappe citée étaitdes plus considérables et la grossenr du grain, très-notable. 11 était de second rcnonTeUement Des pieds du mècae semis restent a marqaer. J*ai dans mon délogeaient de Bruxelles perda an raisin de semis, préoooOi noir, et qm sons les dirersantres'rqipeBts sorpamait tons les raisins connus. H m'«fah éié enlerè par une connaissance qm Va riante en toute longewr et kirgear. B a dà néeeasairemont périr, le ne pense pas que jamais on le semplnce* J'ai aussi laissé àBouxoHes mon gris«aumnd., zaîna tiès-hatif et qui, en la position dèngnée psis son nom, mwrissait «tant tout autre. Pâi dé plaa laissé n» muioat noir précoce.
Ffuita à funfmu êur sufei étranger,
ïià fÊÔi une obserration assez particulière et flpd parait établir une distinction de plu» enireles fruit» à noyau et lesfnrits à pépin. J'arais remar> qa<k que îc sujet-abrîeotkr fipanc réagiflsmt en miflux sur le fruit du pécber et que le sujet-péeher ivaneiéafîssaitdemèmesiMr le fruit daKabricoticF, Fun et: l'autre de provenance nouvelle. Les aibres UTaienteu leur part à lu réadion bteoJfeisante. Ils ' étaient depveau* d'une dimension étonnante. J'ai fait l'essai si la même influence aurait été exercée sur des sortes anciennes des deux mêmes espèces qui se seraient mutuellement prêté le franc de
leur espèce respectiTe pour sujet de greffe. Je savais par plus d'une expérience que le fruit de Tabricotier greffé sur le pêcher en rapport et le fruit du pêcher greffé sur l'abricotier en rapport perdaient l'un et l'autre en qualité. Je l'attribuais à ce qu'une telle greffe fesait une petite partie d'un grand tout et que cette même greffe occupant à elle seule le tout , la chose aurait pu autrement tourner. Le rapport des deux greffes fit évanouir l'illusion que le raisonn^nent avait fait naitre , car pour l'une et l'autre il se fit en décliné du bon. Il suit de là que le pied étranger, nuisible pour les sortes à pépin récentes, est avantageux pour les sortes à noyau récentes et que pour les sortes à pépin récentes le pied étranger est nuisible. Cette différence je l'attribue à ee que les pieds à noyaux étrangers dont il est question sont dévéloppans ou agissent comme dévéloppans; l'abricotier à l'égard du pécher et le pêcher , à l'égard de l'abricotier, et que les pieds à pépin étrangers sont contenans ou agissent ccHnme contenans, le cognassier , à Tégard du poiriw , le poirier, à l'égard du pommier et le pommier, à l'égard du poirier. C'est à la contenance et pas à autre chose que les sortes récentes répugnent Elles préfèrent d'être déyéleppées à être contenues^ La vie de luxe ^e»t leur élément Les sortes anciennes ont une préférence contraire. La frugalité est leur santé. Le pêcher récent doit venir mal snr le nain de son espèce. L'abricotier de noyau , à en juger d'après la rugosité de son écorce , devrait contenir. Il est vrai de dire que dans les
diven cas nos éeussons ont été placés si proche de terre qae le moindre exhaussement du sol fesait , à la couleur près , de Fécorce du hois une écorce de racine et qu'ainsi c'était sur racine plutôt que sur bois que la greffe rivait. Il est donc ëyfdent que le sujet influe sur la greffe, qu'il bonifie ou malifie le fruit ; mais cette irtfluence n'est pas exercée du chef de sa nature , mais en yertu de son aptitude à dérélopper ou à contenir. L'une aptitude agit dans le sens du bon et du fort , pour les sortes récentes, l'autre, dans le sens du mauvais et du faible, pour les mêmes sortes , et l'action es^ inverse pour les sortes anciennes. Le paradis et le doucin ne sont pas des espèces étrangères pour là pomme,et le pécher nain ne l'est pas pour la pêche; le prunier blanc ne contient pas considérablement le pêcher et Fabricotier récens. Il les développerait si l'on comparait ses greffes vivant librement à l'air à ce que sont les mêmes sortes franches de pied qui vivraient de même. Rien n'est si vite contenu qu'un pêcher de noyau qu'on exempte de taille. L'abricotier reste un peu plus longtemps À se modérer d^ns sa pousse ; aussi , dans sa toute première jeunesse s'accommode-t-il moins bien que le pêcher de la vie de greffe sur prunier blanc. J'ai vu l'écusson d'un abricotier semé et d'âge , sur prunier blanc s'emporter avec force et garnir sa tige de bois spiniforme nombreux et court, ce qui prouve que le prunier blanc n'adoucît pas trop l'humeur sauvage de cette espèce.
(815) Cause particulière du retard au rapport.
Cette cause peat être de diftérente nature , dépendre du sol ainsi que de la position, et alors être artificielle, amovible, corrigible, ou de la nature de la yariété , de la forme et de la direction de son bois et de ses racines , de ce que la variété est retardataire de naissance ( Il y a retardation par inanition ). Alors la cause est naturelle. Elle peut être artificielle et naturelle à la fois , ou être mixte; c'est lorsqu'un arbre bien placé, en bon soi «t en convenable position , par suite d'avoir été maladroitement planté , malencontreusement taillé, de ne pas avoir été contrarié dans sa pente à diriger son bois droit , d'avoir été aidé à prendre cette direction sans que nativement elle y eut de la propension. Ce n'est qu'aux retardataires par inclinaison qu'on ne peut faire suivre cette direction, à moins de les y forcei^par des tailles outrées. Le retard peut de plus avoir pour cause le placement en trop grand rapprocbement. Les arbres alors filent , gagnent tout en long et n'acquièrent rien en large , approcbent leur sommet divisé et s'établissent sur racines droites parallèlement rapprocbées, convergant au lieu de diverger, et profondément enfoncées. Ce mode de planter est cependant celui qu'on doit préférer à cause de la place qu'il fait gagner, lorsqu'il s'agit de cultiver pour améliorer. Un arbre librement exposé occupe la place de 20 arbres effilés, vers le baut élancés. L'un remplit l'espace en largeur, l'autre, enbauteur. Le dernier marque plus tardivement, le premier, plus hâtivement, l'un plus naturellement, l'autre,
( «18 ) plus artifici^lement , car la bonne exposition ajonte i la uatiyé perfection.
Quand le retard an rapport dépend de canaes artificielles on pent j remédier ; le moyen à employer est de replanter , que le mal résulte de mé^ chanceté du sol , d'ombrageante posîti<» ou de la pousse du bois en droite direction. Un sol bon et une libre position corrigent les deux premiers défauts ; rétablisMonent sur racines et bois , les premières légèrement abaissées sous l'horizon , le second , légèrement relevé sur rhorizon. 2^ ra^ plantation hâte toujours la fructification. Ces coiv rections sont aujourd'hui exécutables ; autrefois , elles auraient été impraticables. Un arbre de 10 ans , âge auquel toujours une sorte récente a rap porté j peut très^bien être changé de place , mais un de 20 ans , qu'on ne sait pas encore s'il e9i re» tardant , ne peut pas toujours être r^knté sans qu'à leperdre on soitexposéXa correction ^oit alors se borner i renouveler le sole t à dégager la posi tîan si Tobjet ombrageant est amovible. Dam le cas où cette correction ne saurait être appliquée , le seul remède à administrer est de replanter. Lorsque c'est par une végétation ascendante ,par une pousse exubérante, que l'arbre pèche , la seule chose à faire est de dénuder les racines» d'interrompre à leur courbure celles qui plongent verticalement et s'enfoncent profondement et de laisser le bois sans rapprochement. L'année suivante on taille sur celui-ci pour enlever le bois droit. Si un pivot ou des racines psurtant du centre plongent, comme on ne peut focder jusqu'à les rencontrer , les
atteiodre. pour ks supprimer , le moyen à emplofer est enccnre de replanter. J'ai amplement dit comment nn arbre replanté ponr r^ard an rapport doit être traité , qnel bois Ini être enleré, quel , laissé ; qoelles racines doivent être supprimées, retranchées on raf^rochées etqa'elles con« serrées, utilisées, au prochain rapport reserrées, destinées. Qui a replanté un arbre et l'a fait atec soin, intelligence et préyoyance , a su distinguer le bois en relation aTec des racines et les racines, en relation ayec du bois , s'est' souTcnn que le bois long n'est pas d'une reprise assurée et qu'à la re» prise le bois court ne peut manquer , que cela est encoiB plus pour les racines que pour le bois j que pour les racines ks fautes faites ne peuTcnt être reledtes et que c'est i fleur de sol que se fait la bonne yégétation, aura un arbre restauré ou dompté l'année même qu'il l'aura replanté.
Une cause de retard pour le fruit, outre celles relatées, est d'être tombé profondément dans l'état d'^abrutissement. Il s'est approché delà oon-' dition des francs de première récréation et quoique d'un semis ayancé il a pris le caractère d'un pied de semis commencé. Il est redevenu prope* sauvage quoique né de parens civilisés. Les retards par cette cause se présentent rarement et sont des détachemens du bon partagé en méchant et en très-bon. Le retard au rapport n'est pas plus grand que celui des moins méchants parmi les très -méchants qu'on obtient en commençant. On dira : la cause du rapport différé est donc la méchanceté et n'est plus le vice .de l'ancienneté.
D «si peoi4tre le idoe do Vmm ûi Tmiire, ear il mSki d'èlre éétonmé de la donmliciié pour que dam iAd rapport vd fiano soit retardé. B y a la dî£Eèrenee que par Fane dei camei la graine est affeétéo etquepar Vaotee oUe est éptr^piée* Un méohant par kaiaid peut donner son trait pins tard p maifl la giame de ee firiât , ai le renoik* yellemeiit a été aawi répété, doanen nn firait plot iftrementbon que s'il avait été dliatÊre mar" qoaison f oar le haiard change d'abjet ; il oeise^ rait d'être hasard s'il i^attachait an même olijet Lob grefiBss des sortsB noaToUes pea^ent èbee retardées au i;apport coaune les francs àe ota sor* tei^ d'abord et nécessairement par les mêmes causes et ensoile par celle de Tivre sor franc dont Var* hre est kid et le fimit méchant La ci^Usatlon Tout être sans partage , ne yeut pas se composer de ciyilaé et de saavage , ne s'introdait pfu à moitié dans un être^n'en oeoape pas une partie , mais occupe tout on n'occupe n'en. Oa eat ras* tre on poU et on est tout l'un ou a tout Faulre* Dès que* le rustre perce a traven le poli, le poli dcTient rustre« On doit descendre d'une £amîUe domestique et avoir été domestiquement élevé pour être civilisé. Pour rarfore,la fiimille etl'édocation domestiques consistent en la fréquente semaison. Lé rapport hativé fait partie de la ci«viliaation avancée. Le si^et fait partie de Vaifare greffé et si ocite partie est rustique, le tout de la greffe n'est plus domestiqua II n'y a pas d'élégance sam souftsBace, et un psed élégant doit soutenir la propepsien dTan i^aac élégant à rap-
( ii9 )
portar piaaip(eaiM|i Vût^mamûon plus ftamènt du isajet, plos délicate de la ifreffe, peurant-elka ea être considérée» comité cause ? Le pyrastre , poire et pomme , hâtent plustot que de retarder le rapport f le pyraatre n'est pas une aorte dégé» nérée , réprouvée , expoliée de la famille des dîi*^ tini^oés; elle n'èproOTe^ ni jouiiMuice ^ ni soirf» fmnee ;, ^le est parfaite et pure oomme tout ce qui sort des mains de la nature ; elle n'a rien de la corruption que donne la citilisation. H'ayant pu monter, Mo n'a pu descendre ni^ par ooDsé>» «paient , rester entachée des Tioes qu'en montant elle aurait -oontraotéa. Sans préalable perjtoction, il u'y a pas de dégéneration. On ne cesse d'être qu'après aroir été; on ne derîentméohant qu'après avoir été bon ; laid, qu'après aroir été beau; dé* civilisé, qu'après aroir été drilisé ; sauvage, qu*è« ptès avoir été apprivoiiéi Seulement on est imi*» taleur sans avoir été penseur. Mes premières greffes ont été placées sur des sujets qui étaient de œlte catégorie y d'abord pour être issus d'un premier semis et ensuite pour avoir été triés de semis enoore peu avancés. J'utilisais à la propa* gation par cette opération ^le peu qui marquait en bon ou ce que d'ailleurs }e recevais comme neuf et bon. Je o'ai jamais adauû propagé une sorte surannée^ une bonne ancienne variété.. Avoir de quoi sa tisfinre aux demandes n'est jamais entré dans ma; pensée , malgré que ce fht l'aneien que prineipulement on demandait; l'ignoré n'est pas désôé. Min but était de voir s'avacuer ce qui. poodiit noua eadMorrasser , obstruer lejardin et le
(tao)
rendre plein , remplir une place qui pouvait être {dus utilement occupée. Anmi, dès cpie je n'ai plus trooTé à trier , j'ai cessé de faire greffer. Mes greffes n'ont dono pas tontes été placées smr des sujets de la même méchanceté , car à mesure gue mes semis se sont perfectionnées , les triés sont devenus des moins réprouvés , des pliis apprîvoiaés; je destinais alors à être gteiEéce que auparavant je réservais pour le laisser marquer. Dans une revue récente de mes sortes de Bruxelles, que dans le principe j'ai greffées sur des sajets achetés dans les environs de cette ville , j'ai vu par leurs drageons et par des pousses de sous-greffiLale eiq»losion, que les greffes qui étaient restées en retard de rapporter, étaient toutes placées sur des pieds d'aspect très^sauvage, sur des sujets dont depuis la moitié de ma carrière pomonomigne, je n'avais dans mes semis plus vu paraître les^ pareils. J'avais été conduit à faire cette revue ,' d'après Tobservation faite de la même ciixKunstance dans un jardin étranger. Il semblerait d'après cela que la rusticité du sujet , tout en contenant la greffe , au lieu d'hâter le rapport en vertu de cette contenance et à l'instar de ce que font, les autres contenons, le retarde. Comment cet efifet est^il produit? Nous avons déjà dit^ d'à* près des faits sans nombre , que les apparences particalièrement méchantes sont aussi particulièrement retardantes pour le rapport Nous avons de plus vu , sans peut-être l'avoir dit , qpe les drageons de ces pieds ne -retardaient pas dans leur rapport les greffes qu'on leur imposait. Il en résul-
( Ml )
terait qu'un sujet firanc doit être parvenu à Vâçe de son propre rapport avant qae la greffe qu'il porte puisse rapporter. Nous savions eela ou nous le soupçonnions à l'égard des sujets piris dans les liois , dont les uns retardent et les autres ne retardent pas , mais plustot avancent le rapport de la greffe qu ik portent. Je n'ai pas vu si la différanoe dépendait de ce que les uns étaient du plant spontané et les autres , du plant dra* geonné, ceux-ci provenant de souche ayant donné fruit , car pas plus l'arbre sauvage que l'arbre séné ne drageonne avant d'avoir rapporté ou avant qu'une greffe qui lui serait imposée aurait pu rapporter. Cet effet y indiqué par l'expérience 9 serait assez fàngulier , car il ferait admettre un influence positive du sujet sur l'entrée en rapport de la greffe à lui confiée. Ce fait expliquerait comment sur certains pieds des bob les arbres atteignent un grand âge et que sur d'antres, ils ne yivent pas même aussi longtempe que sur des pieds francs. J'ai déjà dit que l'existence saine d'un franc a une durée relative an temps qu'il est resté à marquer. Les fruits de moyenne valeur ont tous été différés dans leur rapport. Les mauvais , dont un grand nombre subsiste encore et qui ont échappé à la suppression à cause de leur riche rapport et de la vente facile de leurs fruits , ont dû être remis considérablement dans le temps de leur premier rapport. Aussi, ceux parmi eux qui ont atteint un grand âge cmt-ils conservé un air de santé. M. Knight dit avoir un grand nombre de poiriers de graine qui, malgré
tous ses eSôrtSy depuis 20 ans, il n'a encore pn faire, il ne dit pas marquer, mais fleurir. Ce sont^oomme tous ceux sur lesquels F illustre Président opère, des pieds de proTcnance hybride. A cet âge ils ne pea- Tent plus être promettans à moins que croiser ne fasse retarder. M. Knîght n'a confiance que dans l'hybridation pour réussir dans la yariation. Si chaque pépin d'un même fruit ne donnait pas une sorte diflPérente , et que la différence se bornait aux pépins des difiérens fruits , on pourrait hybrider d'une fleur à l'autre du même arbre.
Le retard an rapport des greffés qu'on place sur des sujets des bois ne doit pas entièrement dépendre de ce que ce sujet spit un pied spontané qui n'a pas encore rapporté et non le drageon d'un pied qui a déjà donné fruit , mais aussi de ce que les sous-espèces ne rapportent pas toutes au même âge et que les pieds des bois , étant tous spontanés, le rapport de l'un doit se faire plus tôt que celui de l'autre, ou que i'arrirée à l'âge du rapport est différente d'une sous-espèoe à l'autre, si tant est que la greffe d'un su3et ne rapporte qu'après le temps où ce sujet aurait lui-même rapporté. Ce serait là encore un fait à vérifier .et dont la vérification serait d'autant plus importante qu'elle établirait l'utilité des drageons et des pieds de sortes assex souvenl le* nouvelées pour marquer à la 4« ou 5« année, comme sujets de greffe , dont ils hâteraient d'autant l'entrée en rapport. La recence de la greffe jointe à celle du sujet pomrait même faire anticiper sur ce temps. On voit aussi les greffes
des rméiés dont le rapport a^ec une sous^eepéce est prononcé, rapporter après des temps différons suivant la soosespèce «qu'elles rappelent.
On pourrait pour le rapport trouver une ha« tivation , en opposition à la retardation , dans le semis de graine vieille. On dira que le temps (pie pour vieillir la graine a passé, son arbre semé aurait pu l'employer à grandir, mais copiant aurait occupé une place qui par d'autre plant n'aurait pas moins été occupée; une graine peut être placée par tout, son plant doit occuper un terrain. Je viens de retrouver un paquet de pépins ,qui depuis 15 ans s'est trouvé égaré; si de suite ce pépin avait été semé un jardin entier en aurait été occupé.
La graine vieille qui lève vieille ( La différence est de lever ou de ne pas lever ) n'est pas restée pendant tout le temps qu'elle a mis à vieillir sans faire des progrès vers la levée > car elle lève pins tôt et encore à une époque de la saison où la graine jeune ne lève plus et où elle reste encore une saison pour parvenir à lever. Semée une saison plus tard et tel qu'à l'approche de l'hiver, la graine vieille lève en même temps que celle qui a été semée trop ^en avant dans la saison précédente pour lever. On peut en conclure que la graine qu'on laisse vieillir , fait hors de terre autant de progrès vers la germination qde celle qui en terre passe une saison sans germer ; cette dernière peut passer deux et trois ans en terre sans lever. L'autre peut sans germer passer plusieurs années hors de terre ;
SU
eMe^k ne sâoraii germer et encore lâen moins lerer. Bie ne Morait que faire des pas rera la germmatiottf se disposer , se préparer, à germer. Ct/é a «ne Tie de snrviTance qui peut deyenir rie de Tivance , mais qui ne doit pas nécessairement le dcTenir et qni , après ravoir été qnel* <iae temps , après un temps pins on moins long saÎTant la nature de la graine , et aussi suivant les circonstances dn temps et du lieu , cesse de Fètre. Leur survirance de -vitalité a fait tous les progrès qu'elle peut fmre , est parvenue au terne de son activité et tombe dans le genre d'inaction qu'on peut appeler potrefisction sèclie, cessatioii de réùil)ilité sans que desagens eitérieurs yaicot participé. Si la graine avait été Immide , la pu* trefaetion aurait été remplacée par la germination. Si , apràs avoir cessé d'être reviidile , on ravait mouillée y elle se serait putrifiée. Les substances non VBviables qni de leur nature sont humides et qui restent hunudcs se putrèfieut lia* midement après que leur vie de survivance est éteinte , que leur activité postvivale est parvenue au bout de sa durée. Il se fait un procédé clii* miqne dent le résultat est que la matière organique s'engage inorgantquement dans ses combà" naisoBB les plus éloignées poaiibles. Pour la substance reviable , graine , racine , bouture, greffe , rengagement est organique et se fait dans les oombinaisons organiques les plus éloi|pièeB , dans oelles où rengagement ne peut plus changer sans que la matière soit désorganisée. Cette désorganisation demande le concours de l'eaig et pour
qa'il u'y ait pair réiMrgaDâsaikm , le conoonnde l'air. Ii'air doit d^ifairey c& le« recompwis^i en eau y le principe ^i réerj^aâiserait^ lequel priuo cipe, 9ûMÙqne le dénote sa reeosiposabîlité en ea», est l^l^^dsofèiie. S^ne matièire reste orga* mque auni losgteitip» fu'dSie oontient de Teaa oui leè priaeipes deream, j^ilUe à dii oarlKme; du: «aiib«B» avec mv seid des pritkeipes de Teau e«t inerganifae ; ha td ocNuposé peut avoir une ovîgineovgaoîf oe , mai» n'est pas de nature orga- BJ^pie. L'or^nisatîon est introduite par Tadjonctîio& de riiydieftee' à du oar]»ona eng9gé aveo de l'ou^^e ^ les deux principes d» l'eau étant daas le rapport de ee Mquide^ La circonstance qm rèf^e le temps, où une giraine reste reykhle se vi^porte à sa eompositico et surtout à des prkieipes qui lui sont aecessoirement coneedés et qui par leur influence rapprochent ou - éloignent l'époque od la reviabilité trouye son tense^ Le» circozistanoes du temps et du lieu ont peur seureê de difiEévence qne le temps humide. rap]^oehe le teAne et le temps- sec l'éloigné. H- 7 a pour le rappioehement que Thumide complique la puitrefactioa sèehe de celle humide. La sécheresse feit marcher plu» lentement la première de ces pul^efactâons ea l'abandonnant danramlage à sa IcNrce seule. La circonstance du Kea est d'être |^eé dan» un endroit , sec ou onjhnmîde, laquelle* revient à un^ temps sec ov un kniaide et à ce que , l'endroit étant chauffé , î^ ^j répand eu ne s'y répand pas de la fumée; La fumée , qui est un antisq^que , un retardant
ou remettant indîfiaiment la pntrefoction désorl^isante pour la matière iiréviable, est destructrice de la reviabilité reviable*
On trouve dans un livre , qui le repète d'après Adanson, que le noyau du pêcher reste un an à lever et que le pépin du rosier reste deux ans à végéter. Cette erreur ne devrait pas être refutée. Le noyau de pêcher mis en terre en automne lève au printemps. La rose semée la veille des gelées lève le lendemain du dégel. Sa germination anticipe sur celles de la poire et de la pomme, qaî sont cependant si pressées à lever. Le teiaps que ces graines passent en terre pendant que tonte végétation est suspendue, ne peut leur être compté comme retardation dans la germination. Ces noyaux trop superficiellement ou trop profondement placés pour lever avant le solstice d'été , après lequei , ni noyau, ni pépin ne lève plus, remettentleur germination au printemps suivant Les mêmes, semés après l'hiver, font en grande partie et peavent en totalité faire la même chose. L'un comme l'autre est la faute du semeur. Les noyaux semés après la consommation du fruit lèvent le plus sûrement, pas le plus hâtivement. Le long séjour en terre fait gonfler leur amande , mais lo germe ne se développe que par la chaleur. Cette amande renferme Vantidote du destructeur de toute existence organique végétale, et de toute celle animale lorsqu'il en est détaché , qui est Vazote. Cet antidote est l'huile ; elle est émnigée par Vamidon. Cette huile et cet azote se détruisent dans l'élaboration des lobes en feuilles séminales ou cotylé-
dons verts. U serait curieux de suivre ces parties dans les altérations de nature et les changemens de composition que successivement elles subissent dans ce travail. L'azote y est engagé en {principe prussique. Ce n'est pas leur ferment comme pour la graine d'amidon sans bnile Test le gluten fermentifiable et, pour les fruits doux, le ferment tout fait. L'huile est conservatrice de la faculté de germer. Que cela soit résulte de ce que les graines rondes qui en contiennent abondamment et les amandes des fruits à noyau, qui également en sont pourvues largisment, sc^de longue garde. J'en ai semé, et aussi des pépins de poire , pomme et rose , d'une collection de graine de ces sortes qui pendant de , longues années étaient restées cachées. Le semis fut fait tard au printemps et toutes levèrent promptement. Gela prouve que dans la graine pour laquelle il n'y a pas d'âge la germination .fait tous les ans quelque progrès vers le pointage. Une cause de retardement au rapport des espèces qui ne fleurissent pas par yeux de l'année est le temps que les yeux mettent à s'élaborer. Ce temps peut Qtre différent suivant le nombre des feuilles que l'œil demande pour son achèvement , pour parvenir au complément. L'élaboration immédiate ne demande pas beaucoup plus qu'un feuillage ordinaire. Un rosettage latéral ou terminal accompagnant des yeux de la saison iictuelle suffit; celle successive demande des feuilles augmentant en nombre tous les ans et pendant 9 , 3 , 4 , 5 ou 6 ans. La fleur exige que dans les feuilles la sève soit plus affinée pour elle que pour le bois. Il y a
des yeox «nés «Tancés en élaboration ponr s'épanevir en fleor , mais pas assez étaix^rés pour qae la fleur donne en fmit H y en a d'antres assez arranoés pour le fhnt, anais sans lAer pins loin qmê la nonitfe. On Toit^n'îl 7 a des Aégm nomkrenx , des nnanoes mnHîpAes de l'esil s'éttMîssaftt à bois pendant la première «ère et eemmenynt cm achevant de iTétaldir è flenr à la seconde sère en à e^es saiTantes.il y a ponr la iBenr des signes d'éiaboralion înadMFrée , lesqnels se maniflostait «Tant en pendant FépaBcfoÊMement CTeat donc esil à flenr et non à^frnit ifti^ coimenl de dire, car «in «il ^pii <est à flenr est enccve iom d'ètse firvît, «st encore, en eonmençant d'être àfl0iir,àplnsîeurs dégrés d'étreà frnit et, en £ntfaant d'être à flenr, encore à deux dégrés d'être à fniit et à trois d<égrés d'ètte ftnit. L'éfaberation est on snecesÉ&Teiet Perdent «complète, o&estîm- «Mdsatement eompiète on inccmipiéte. La flenr pent être nn avorton ponrson Aaboratîonen âenr épanonMsable «t nn ponr son élaboration de flisar épenonie en flenr frootiiaMe. On ne sait en quoi QCHMiste U demeure-en-rente des denx élabomtians. Le défiiut est ooqirann anx sortes d'âge «Tancé eomme à eoUes d'âge moyen et à qnelqnes Jaunes 'Cn âge. Les inférienres en âg^ ^1 sont tontes atteintes et beauoonp pairmi les entrans en rapport nesarrent supporter lenr fleur. Nous «Tons dit q|iie les années ohaodes sent sniTies d^nne floraison l)dl«« Jamais flondson n'a été pins beOe que celie deœtte année. Les ehaleitfs de fêté précédent , interrompues par une plnie de prime-septembre ,
ont continué bien avant en octobre. Cette année-ci des pluies froides ont continué jusqu'aux gelées* Reste à voir l'influence que des hivers sans gelée qui deux fois ont précédé des ét^s chauds ont pu exercer sur le perfectionnement de la fleur. La floraison prochaine nous le dira. Ces fleurs si pâles, ces autres si petites ^ qui se montrent avec d'autres si intensément colorées , si grandes comparativement aux autres , sur des arbres qui n'éprouvent aucune souffrance , ne peuvent être si mesquines par un effet autre qu'une élaboration incomplète, dès le principe vicieuse ou dans la suite devenue vicieuse y et il n'est pas dit que si cette fleur qui s'épanouit avec une si grande apparence de misère se serait épanouie avec une non moins gravide d'aisance si elle avait eu plus de temps pour s'élaborer. Ce ne sont pas sei^lement les fleurs de seconde sève (venues sur bois de seconde sève) qui pour les anniflores sont misérables ; celles de première sève le sont également Les bi et ppli«anniflores n'ont pas des fleurs autres que de première sève. Je demandrais volontiers pour quoi un arbre portant fruit à pépins , lorsqu'au premier déplc^ement de sa feuille des chenilles le dépouillent et que, faute de feuilles , sa flbur a coulé on qu'il a été sans fleurs à sa rentrée en végétation , ce sont des fleurs qui paraissent et qui paraissent en nombre très-grand. Ces fleurs étaient-eUes en chemin d'élaboration et ne leur manquait-il plus que la saison où leurs yeux avaient commencé d'entrer , pour être achevées ? Peu de ces fleurs sèvrent leur fruit et presque toutes pour le rapport sont perdues.
mière de recherche; lêrhfes'étakms.
Une pépinière de redierche est très-différente d'une de vente. Dans INine , tont est dirigé ren la déoeaTerte de nonreanx fhiits; dans l'antre, tont est institvé , disposé , exécuté , ponr le pro&t Dans eelle-oi on saerifie tont an Inere, qni est le senl objet , dans f antre , tont est consacré à gagner du bon^ee qui est le senl projet Je n'ajontepas H du neufj car qni gagne, bon on manraisy gagne dn nenf. La Tariation est le nenf, et qai sème I Tarie; Les deux établissemens penyent se marier ensemble. On doit même dans le commencernent les réunir , mais ponr , k un certain point d'avanoement , de nonrean les séparer. La combinaison est néeesMiire , d'abord ponr occuper le terrain , pour procurer quelqne gain et pour éracner les sngets réprouvés après qu'une greffe leur est imposée. Cest un motif qui engage à se défaire non seulement de ce qui est décidément mau'vtMj mais de ce qni est peu âigne de Tessai. On répugne à faire ce qu'on n'a pas intérêt à faire et quand sans {Hrofit il s*agît de mettre une chose hors d'emploi , on y pense à denx fois. Quand tout est purgé , corrigé , perfectionné^ en agissant dans le même sens, en destinant une partie au débit, on ferait le sacrifice contraire et au lien de ne pas supprimer tout ce qui ne peut être eonsèrré on ne conserverait xms tout ce qui ne peut être supprimé. On doit par son intérêt ne pas être engagé à faire assez dans Tun sens et être retenu de Aire trop dans Tantre
WDê. Qui trame du profit à garder le mauvais le gardera ; qui en troore à se dèfiiire da bon, 8^en défera. Ckmiine dans la rente il y a tcmjofirs bénéfice pour le jardinier , si on né loi ète le moyen de sacrifier le bon, il nliésitera pasàen £sire le sacorifice. On ne peut lien vendre ni rien donner ; on doit tout vendre on tout d<mn«; on ne peut laisser ouvrir une foaie sans perdre le droit de demander pourquoi la terre a été tournée. Ou ne doit précisément pas s'abstenir de toute pratique de gnÊk , on ne doit pas , sinon à une époque très avancée des esuds, tout laisser venir à firuii Ou greffara enoora sur les moins belles apparenoes parmi les très^belles apparences les sortes qui le piusfavoraMement auront marqué; cetto graffè est de oonaervution et non de mul» tijdication pour vente ou dmation. On n'en fait que S pieds. Gette.mesure est la seule sûre pour éviter la jactee du bon dont cm a ftdt Facquiaition, du perfeettonné que le semis a donné. Deux pieds n'est pas trop pour s^assurer la conservation et pas asscE pour en faire distraction. Les sigets deôinés à cette greffis ne doivent pas être cBUfiés en place , car la greffe languirait et le pins souvent die et son pied périraient. One greffis ombragée par dés pieds dont elle est en* tourée, par des voisins dont elle est oflEnsquée, en est sans rémission Monffto. On greffe sur genou. Le succès est assuré et l'arbre est sans comparaison mieux façesmé. Il est des S/4 plus tôt grand. Sor le soannet et le latéral ayant grosseur de greffe du prunier, lequel peut être propagé par
]a fenlie, on écussoime Tabricotm et le pécher, pour le bourgeoB porteréooagon êirè mis en eironlation . ayant q«e l'oil ne soit dévelo|^é. Le cerisier , s'il est de sous-espèce douce, est greffé en son analogae ; s'il est de sons-espèce aigre , il est écnssonné snr branches on raf^roché par braDches de sod analogne. La poire est copulèe , en hiver, si le pied reste en place , à 2 1/4 ponces dn sol ponr qnenonille on pyramide, à tig/d et greffée en fente, ponr au vent, et encore par copulation si l'espalier à hante ou mof enne tige est sa destination. La pomme n'est greffée qn'À haute tige et.toujouis en fente; jamais dans le bas , la quenouille et la pyramide ne pouvant être sa forme. Le pommier n'est jamais greffé pour espalier. On ne monte les poiriers à tige élevée qae par absolue nécessité , et alon on y pn^^ cède lentement et en alternant les retranchements dans le haut et dans le bas. Rarement cette sorte est greffée pour au*Tent, et lorsqu'elle est récente^ l'espalier ne saurait être la fonàe du. poirier. Si on Teot tout pn^ger par la greffé, tout conser- ▼er , si on ne yent dans mon insouciance à assurer l'existence de ce que j'avais procréé , pas m'imiter, on aura à beaucoup près pas saseiàe pieds de moindre distinction, pourf ^làcet le hautement bon , car en nombre le dernier surpassera de beaucoup le premier, et loin de trouYer à greffer pour y ente, ou pour don , on n'aura pas assez de pieds pour sauver tout le bon qu'on voudra préserver de l'extinction. Autrefois il pouvait être bon de faire dans les pépinières de vente
US
J« j^ectoorchede^sequ'^QS feoelaifint «n primietîàoie beauté, miis Aii^'omL'èai, o«lle Teefaerdbe
lift pc^imère 4e recib«rdbe a'ert'dioiic éîfféDreiite
fâ9 ocriUe'de wexAe qu'ion ce que dans «eUe-oi tons
ies aemii» toisks tes ]Mrc«ttag«B, «oob foi JxHitarages,
kB pfwântts d» tous te» envisages , «ont àegtmés à
la fiwSe pour yoale a« à k^vemtfe de plant eii<-
jiaciiié. lie .firme du pin bel oaaime ceka da
plsis TÂlam ai^pectty aMit teus deiK ceâlfiés d'em
^^naflFe^ Éoni y eit éteiBt^ anéanti , mttê rimpi-
iofMt^ iU pmfpe tM^oMis «ous ViQÊÊMe 'gtéSe.
Le Ê0al 4)kjfei est te profil ; te proi« est Fobjet
miqfaelsmil j(mcacrifie.'4S'est avee raisoti qu'ainsi
mi diluât; un «tafaiîssQmetit <de «sttte «evt destiné
à la yente, la pépinière de raohevdie commenee
iper tee de iro»le preaipie eKohisnrement, eonti-
MM à ^Ire de faste e| de eeeJbênobe «n même
ile^ps ttt &titfNir ètxe de veeberoke nniquement.
QiMUAdi lent «e ffiû tere de «senus est beau et 1^,
(m ifte peujt ftee &ive de distinctîoa dn ptent à
imppqHMr «« plani à «enserrer ; on ne peut
iOteft distfatee -pour la greffe; touft deit <Atre veserré
iK fvippoftty abasdoiuié à l'eisas et^ m. foelqoe diffii-
Memcfi penlae présenter , c'est entre te moins par-
Cuieilepliisparfiiit qm'èttedoîjtse renâsrmer. Oki
nedétmît pas {kmt être d'ime espèce dont te pied
semé n'est ^s dans Ftebltode d'^re greffe. Dans
M cas «st te prunier^ est enoore te eéi^aier et
pins DU flBioins te péober altisi q^e l'abricotier,
Ijos frwos de cQB. quatre sortes peuvent sermà
Jn pBapagBtîaB de teurs pareils qu'on veut mul-
iiplier à cause de leur haate qualité. On écus' •onne sur tige on sur bois de division. Ces écnssonnemens peuvent être destinés à des présens.
- On garde nn pied poa)r soi. On ne doit pas craindre qnaprès avoir rapporté le sujet fraoc soit déjà trop grand ponr être écussonné. J'ai dit que
' les sortes souvent renouvelées rapportent presque aussitôt qu'elles sont nées. Elles ont exubérance de bâtiveté. Un coup d'œil que je viens de jeter sur ce qui me reste en plantations, ne m'a fait voir que gros boutons sur mes pieds de jeune procréation. Un pied de poirier que Vannée dernière j'avais sacrifié pour sauver une sorte extirpée, mais dont la greffe a succombé, avait autour du coUet fait 11 rejets long chacun de 11/2 pieds et qui , en raison de leur longaeor , n'avaient pu se tenir dressés , mais s'étaient par terre couchés. Chaque rejet porte des yeux à fteur depuis la base jusqu'au wmmet et y compris le sommet. En tout, 7 1 boutons à fleur. La greffe a vait été mal placée, ou avait été dérangée , sans quoi le pied aurait partagé son sort de mort. Une greffo ne peut périr et son sujet, à la reprise réussir. La perte du sujet est active , celle de la greffe passive. On avait grctfé sur genou. Le sajet a aa plus A ans. Que peut-on s'imaginer de plus pressé à marquer ? Un rejet, sur tout on qui part du collet , est loin d'être un arbre fait , n'est pas encore un nouvel arbre ; il n'est pas même on rudiment d'arbre , et cependant il sq conduit déjà comme s'il était grand arbre. Dans les étabtissemens où tout est gouverné sévèrement , où bien
( "8 ) certainement on aurait snpprioié tout ce qui an pied d'one greffe aurait poussé , ces rejets ne seraient pas restés et le fait cité n'aurait pa& été ohseryé. Il est cependant des plus curieux pour faire conster combien les sortes souTcnt renourelées sont portées à marquer , sont pressées à rapporter ; ce que dans une culture négligée a été remarqué, dans une soignée , à Tattention aurait échappé. L'abandon à la nature est pour Tobservateur le meilleur mode de culture. L'imitateur ne peut être inventeur. U fait ce que d'autres ont fait et ce faire est contrefaire. Si j'avais ainsi procédé , si au lieu de tout négliger j'avais tout soigné y j'aurais moins observé , moins rencontré, moins trouvé. L'œuvre de la nature serait restée cachée sous celle de la ctdture. Les mêmes procédés aux mêmes résultats devaient mener, ne pouvaient rien faire remarquer ; j'aurais imité et pas créé; l'imitation ferme la porte a l'observation ; mais chez moi, il suffisait qu'un pied d'arbre fut planté^pour qu'à son égard on fut pleinement rassuré. On n'avait pas de souci pour sa reprise, et son ultérieure venue à la nature était remise. Dans un vaste établissement les choses ne pouvaient être traitées autrement On ne pou- .vait s'y occuper de la forme.sans négliger le fond , ni du fond sans négliger la forme ; celle*ci était accessoire , l'autre , avait un but notoire. Ce but était de trouver du fruit rectifié , d'avoir des arbres régénérés à la santé et ramenés à la beauté. A l'accomplissement de ce but tout était sacrifié. Le surplus au sgrt était confié; ce qui sans
aide ae. ponmiU m savver ^ sous ses maux démit Bucoomber. U tk'j araii point à composes ; pém •a lèasflir étaift le clieîx laissé* fia là est vésnlté que dans wêm. enkure» abandonnée à la natate tant d'extraontiDaire s'est psesenté. J'opéniiB dons le sens de la nature en me serrant des maté* fianx dé la cnlmve. Je faisais une nnioa èeajias iprandes oppesiliaDs^ jfamaigninais le fé» avec le nMTcnre ; 3*8111611» ee qoA n'awift pas eneore vooia s'aneei«r. Laseite'kantràieM petiectioiitoée me» natt la ¥ie de plsmt spentanà
fiaos la. pép&aièfo de reéker^Me les semts d^i* Tent étm ftiiis à pea près cemme dans^ eeUe de ▼ente ; seulement on cbnbie «n pea. de soifirponr qme le neias de pépins périMen^, qme l6 phû en rénssiasent On cboisîft mieux le lerfaiiiy on le défonce pkis profondément, on FammasiyfiipJQs finemecKt et on fe» compose dé tenre rapportée et danslaqnellii respèeeqfn'OnséiDei^'a paseneoi^ été ni semée, ni plantée , mtem encode daiur ia^eZle ancnn avbn» fraitîer n'est encore Tenu , que les facines d'aneune espèce d'arbre n'ont eneoiM p»p> oonrue. Le défoncemeni profond est néeesudi^ pour que le" jeune plant puisse librement f pion* gnc. Il doit pouvoir y fetre piroter , ùotamB ià doit dans l'air poutoi» s^élanoer. B ne- peut k«iténdement se; dévëdiopper sans qve des- obstacles nesoientreneoncrés. Il est sen'épairses'iK>i-> sins y pressé diuis ses racines par leurs racineir , dams: s» tète par tour tête; ce n'est d'ailleme pna aux premier» temps qu^9n doit vouloir que le jeane plant iCiCreigne scm ^n. C'est de cet élan çpie
sa TÎgaeur dépend , et un plant qui se contient , qui par une tige droite et forte ne se soutient , qui croit en largeur plutôt qu*en longueur , tombe en langueur. Sa jeune stature doit être mâle et , à la deuxième année, il doit faire un plant formé. Gela n'est ainsi qne pour les sortes fréquemment renouTelées , qui sont pressées de rapporter. Celles moins souvent semées, qui ont tout le temps d'entrer en rapport /pour grandir rapidement, font moins d'effort. On sème mi-dru. On ne doit pas semer clair : le sol aurait trop de jour et d'air et le plant serait dispensé de deroir s'élancer et de pouvoir pivoter. 11 s'élargirait en place de monter, de s'élever; ce n'est que la seconde année et la veille d'être déplanté que . le plant de semis peut être abaissé et rapproché, qu'à la pousse latérale en bois et racines il doit être forcé On irépand sur le semis du fumier d'écurie mi^sonsommé , dont la paille est transversalement divisée et en ambre colorée. La litière seeouée qui en fasse s'est échauffée est ainsi oonstittiée. Elle empêche la pluie de plomber le sol; et le sol plombé se crevasse par la gelée. Quelques cultivateurs stratifient la graine des espèces qui ne lèvent pas sûrement étant semées après l'hiver, ou dont au printemps on désire hâter la végétation en vue d'avoir du plant plus fort et asseï avancé pour résister aux chaleurs sèdies de l'été ou de tard*printerops , Icnqne des chaleurs pareilles surviennent, et aussi pour qu'en entrant en hiver son bois soit bien aouté. Cest une germination qui se fait à une tem-
pérature peu au-dessus de zéro. A cet effet, on place la stratification eu lieu obscur et à l'approche du froid on la réfugie en cave ou en place od la gelée ne pénétre pas. Par stratifier on entend disposer le semis par couches alternées de-(jpraine et de terre ou de sable. On superpose plus ou moins de pareilles couches. Le vase le plus approprié est une terrine ou une casseroUe de cuisine, en terre Tcrnissée. Un pareil Tase étant imperméable à l'humidité dispense de devoir répéter les arrosemens* La crainte que la graine ne souffre des gelées entre pour beaucoup dans l'adoption de cette méthode ; cette crainte est cependant chimérique , car il est peu de graine , et il n'y^ en a pas d'arbre fruitier, à laquelle la gelée puisse nuire. La graine est plus sûrement gardée en sol libre et en rap. port avec l'air que dans la profondeur des couches superposées , qui ne sont pas toujours exemptes de moississure et d'où les cotylédons et les radicules ne sortent pas rarement^ attaquées de pourriture , la radicule bless^p et la plumule , eix« tamée , si le germe fait plus que pointer. Beaucoup de radicules et de plumules se brisent, se détachent et ' font une graine perdue. J'ai vu , dans des pots larges et hauts , des stratificat/oiis entières pointer et germer , les plus inférieure*ment placées à l'égal des plus supérieurement placées. Par les stratifications on n'est pas beaucoixp avancé, car la graine pointée ou déjà gertnée doit être semée ou plantée, par où dans sa croissauce le plant est retardé et , quand la saison le contrarie; il peut .dans sa venue être empê-
ché. n n'est pas bon qu'on jeune plant ait occasion de prendre nn germe de chancre , doive se gaérir d'une tache de gangrène , rejeter de circulation une partie de sa matière , borner une gangrène et cicatriser la plaie d'une telle tache. Une partie de plante ligneuse qu'on blesse pendant qu'elle est encore charnue ne se gumt « que par un escarre de gangrène; c'est principalement pour la graine des fruits à noyau que la stratification est employée. On peut y suppléer en semant les noyaux au pied d'un mur en regard du midi ; on sème dru et seulement à la distance ou les TaWes des noyaux pêuyent se désouder sans trop se presser. On recouTre de peu de terre et on répand sur le sol de la litière mi4ongue d'écurie; on ne fait qu'une couche ; on peut aussi semer de bonne heure sur couche à l'air ( couche sans châssis ). Avoir trempé les noyaux dans l'eau n'aide à rien , ne proddit aucun bien. De bois à bois il n'y a pas de chaleur , et la graine doit s'échauffer en même temps que s'humecter pour pouvoir germer. Il y a trop d'intervalle pour que de l'eau de solution ne contre-agisse à l'eau d'hydratation. Le bois d'ailleurs peut' hygrométriquement se mouiller y mais ne peut physiquement s'hydrater. La tuméfaction par hydratation doit précéder la germination. La stratification doit poVir la graine des fruits à noyaux avoir un but d'utilité encore bien moindre que pour celle des fruits a pépin à cause que la première graine étant toute sortie de fruit avant l'approche des gelées peut toute être semée à mesure
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qoe le fruit est ocmsommé. La seconde graine n'est pas dans ce cas ; car la plus prétiense panai elle ne sort du fruit qu'après qoe les gnLées ont coamenoé et nne partie, après qu'elles ont eessé. Cette graine si partionlièrement prétiense est celle que donnent les poires et les pommes d'hiver et de printemps , à moins que ponr les extrûre on ne Toaille détmirele fruit arant qu'il aitmml On la laisse reposer un an. On se contente donc de Mmer les noyaux immédiatement après qae leurs fruits sont consommés. On aura la satisfac» taon de les voir lever jusqu'au dernier, jKmrm que jusqu'à la dernière gndne ait été fécondées. Les premières hativations manquent souvent ea féoondation. Les moyennes et tardives matura* tiens ne restent pas en défaut d'être fécondées et c'est dans les tard^muriasans que les pins beaux pépins sont trouvés ; c'est de ces fruits , lors même qu'ils n'aient pas encore mûri, qoe les pépins les mieux nourris, les moins aplatis , sont reti* rés» Les noyaux ne sont semés que par qu\ Teat améliorer. On ne les s^e pas pour greffer. Le pécher n'a pour son écuçson aucune affection ; il Ta plutôt en aversion , car rarement il y réussit. L'abricotier a l'écorce trop tôt rugease pour que la greffe en soit heureuse, et pourquoi greffer quand la greffe ne peut améliorer. Le prunier et le cerisier donnent des 8CWB-espèc«i trop mêlées pour à leur aspect pouvoir conjecturer si la sorte sera contenante ou développante, et pour s'en assurer on doit les laisser marquer. Cest l'un ou l'autre effet que dans ces espèces on cber-
( Ui )
cfae à utiliser, et le mofeo de cette utilisatien se troute dans le drageon des sortes qui respeor tiyement en sont en possession.
La gsaine des fruits à noyaux comme celle 4e ceux a pépin ne perd pas sa faculté de germer pour avec son firuit avoir été échauffée, pour son fruit avoir été amolli à chaud dans Teau sans qu'èbullition s'en soit suivie; la <Aa^ leur humide ne détruit pas ce qui est organisa On amollit ainsi la poire , la prune, la cerise et aussi quelquefois la pomme. Il faut qu'il y ait chaleur destructive pour que le geiyne «soit en*tamé. Le tourteau de pommes peut s'échauffer jusqu'à n'y pouvoir tenir la main sans que cette chaleur nxdse au pépin. Il faut pour cela que dans des sacs, il soit entassé et sous de forts poids eomprimé. Le pépin en sort geàrmé. Cet échauffement est un expédient pour foire germer la graine des poires et pommes qui a été ramassée au printemptL On gagne par là un an.gDes tourteaux en nombre suffisant et bien entassés peuvent échauffer et faire germer le vingtuple de leur graine propre en graiue d'autres fruits. On peut prendre le païen* chyme épépiné de fruits de moyenne qualité et f mêler la graine des tardives maturités. Le paren* chyme de poires peut servir à la graine de pom-' mes comme celui de pomimes peut servir i la graine de poires, mais on doit les œuvrer séparément, les deux espèces devant être semées isolément La levée possible de cette graine contraste avec celle impossiUe des noyaux de pruneaux et des pepinsi de raisin venant 4e 'pays loûottains. Ce grand
échanffement que le plant a mJbi en naîasant accélère beaucoup son déYéloppement ^ car comme arbre il est plus tôt grand. Gomme sons cette baate température la graine a pu subôster et ^e le plant a pu ndtre il serait curieux de le Toir eroi* tre et grandir à la même cbalenr. Il arn^verait Tite à l'âge de puberté, j arriverait en un an , 6 mois y serait plante annuelle pour la floraison , et SI, comme à la vigne , sons des latitudes dônésn* rement chaudes, la faculté de géoérer ne lui était otée, il rapporterait après ce traips; il déclinerait vite et périrait vite. Il n'y a pour Varbre pas de rapport entre le temps qu'il met à grandir et celui qu'il prend pour périr. Il grandit jusqu'à ce qu'il meure. Il ne peut cesser de grandir sans mourir. U ne peut reculer après avoir avancé^ n'a pas de point culminant , pas de terme stationnant; il doit toujours marcher, toujours se développer ; sa vie n'est pas de réparation , elle est d'adjoBction^ Ce qu'd laisse échapper est ciTqu'il n'a pu employer, assimiler , fixer; ce que dans son choix de prmci* pes utilisables il a dû rejeter comme impropre à être élaboré et que, pour pouvoir s'en débarras* ser, il a souvent dû autrement composer. U ne perd rien et ne récupère rien de ce qui une &tia a été le sien. Au bout d'un temps donné, l'arbre n'a pas en totalité changé de ce qu'avant oe tempe il avait possédé , dont il se trouvait composé. Ce qu'une fois il s'est approprié ne peut lui être enlevé , ne peut par lui être abandonné. Le carbone que d'eau il a composé ne peut par lui être décomi» posé en eau, La composition est trop opposée à la
décomposition pour qnepar le même être les deux poissent être effeotaées. L'être vivant en a^t antre* ment et ancnn donte ne saurait être formé qne par cet être le carbone en eau ne soit partie régénéré et partie en azote composé. L'arbre qui n'a pas dé* généré en variant est encore jeune en mourant Le plant nouveau-levé, de la rapacité du ver de terre doit être préservé. Hous avons déjà dit que la paille courte distrait le ver , l'amuse et le dé« tourne du plant Cela ne doit pas dispenser de joncher la planche de gazon découpé. On repète la jonchée tous les trois jours jusqu'à ce que le plant soit assez élevé pour être hors de la portée du ver. La graine en retard de lever trouve dans le gazon une couvœture qui y en la garan« tissant de la lumière , l'assiste à germer en fesant filor son germe vers la lumière. Cette couche de gaaon procure en outre le bien de maintenir le sol humide. II n'y a plus alors qu'à le monder de méchantes, herbes. Le plant , si c'est pomme on poire I et ce ne pourrait être autre d'après les cir* ccmstances dans lesquelles je le suppose naître , peut rester deux ans en place. Il pourrait 7 rester un an de plus sans les retardataires, qu'il opprime et qui , cessant de faire du progrès ou ayant cessé d'en faire, périssent ou ont déjà en partie péri. A moins de vouloir faire le sacrifice de ces derniers^nës du semis, jNirmi lesquels il 7 en a qui ont levé une année ^rès les autres, on doit à la seconde année repiquer le plant , en assortissant les mêmes éinûsseurs. On récèpe jusqu'à sous la . dernière branche latérale, en prenant soin d'as*
seoir la taille nir on œil apparent oa un doifnant Les petites longaeois sont laissées intactes. Cest Tœil dn centre qui doit les faire reprenne. On en fait nne plantation à part. Les grêles allongés doivent être abaissés. On supprime le piTot, qui presque jamais n'est simple , et on rapproche les raoines latérales jusqu'à près la centrale. On replante à la bêche et on affermit le sol autour du plant. Cet jeunes arbres n'ont pas besoin de tuteurs. Us se tiennent mutuellement en respect et montent droit dans l'air y sans en la moindre chose dévier et sans filer. On peut les dispenser de taîWe , le bois se subdivisant de loi-même et des pieds si jeunes prenant la tenue d'arbres faits. Cest que , comme souvent renouvelés ^ ils se disposent de bonne heure à rapporter. Je les snpposç de proge*aiture fréquemment répétée , de semis souvent institué, car qui, l'objet étant d'améliorer, vou* drait encore semer la graine des sortes sunuinéea? Ce pourrait tout au plus être pour greffe que doréi» navant on îertAi ce semis, et encore on perdrait à le faire, car le plant serait longtemps avant de gagner la force requise pour répondre à sa destination. Le plant des semis répétés le devancerait des 8/4 pour l'aptitude à recevoir la greffe. Les espèces à noyau, que nous avons dit devoir être plantées à des distances convenables, moîna grandes quand on veut les répiquer , plus grandea q^nd elles doivent rester en place , comme àUm on les exempte de taille, peuvent avoir besoin de tuteur, et les unes plus que les autresi Celles qui en ont le plus sonvestt besoiit sont le pécher et
rabricotier. Gomme alors on les dispense de taille. Je pirot n'a qu'à rencontrer nn sol pins dur , nn sol moins menble , qne celui que jusqn'alors il a^ parconm, ponr qne l'arbre se renrerse et pour qne , Tespèce étant pécher , il se mette à drageonner ; le pécher est T espèce la plus activemeht dra^ geonnante, car il ne peut, étant jenne , être gêné dans sa Tégétation par le palissage, perdre dn bois on être affligé de frisnre sans aussitôt s'onvrir nne antre voie de végétation dans la ponsse de nombreux drageons. Lorsque l'arbre n'a pas été répiqué , les drageons , partant de son collet, se lèvent droit en l'air ; ils prennent le dessus sur l'arbre et le font languir ; des racines latérales, en correspondance avec les drageons , s'établissent en centrales , et l'arbre , au lien d'un pivot , en a plusieurs. On ne sait que faire de ces racines. Les laisser est impossible et les supprimer est faire une plaie nuisible. Cependant, nn tel pied qui, outre qu'il drageonne , s'épaule , ne peut rester en place, et lorsque le vice se déclare sur l'arbre il a déjà pris consistance sur la racine. Le ren veraement peut aussi avoir pour cause une ofluscation qui oblige à l'inclinaison vers le jour. On ne peut donc aux francs de pécher qui font ce mouvement aaseï tôt appliquer un tuteur qui les maintienne en direction droite. On monte en même temps sa tige. L'abricotier s'incline aussi par les deux mêmes causes et surtout par celle d'être frustré de jour. H ne drageonne , ni du collet , ni des racines ; sa racine, si différente du bois, donne» rait un boia trop différent d'elle pour devenir une
division de bois , pareille au bois » un arbre, pareil à l'arbre et tel que doit être un drageon ; mais , en rerancbe, à la moindre inclinaison , Tarbre s'épaule , et drageonne de la tige , pousse da hois qui perce de la tige et fait périr de chancre la portion d'arbre qui deyance ce bois, si assez en temps on ne redresse la tige. On dit que le pécher ne perce pas d'écorce. A mon avis aucune espèce n'a plus de facilité pour ce percement L'éducation du prunier et du cerisier n'offre rien de particulier. La pépinière , après avoir été asses longtemps de yariation et d'amélioration ensemble , reste de yariation seule. Il vient un moment où Tamélioration ne saurait être augmentée , ni son introduction être rendue plus générale. On ne discontinue pour cela pas de semer, mais à défaut de pouvoir encore davantage bonilier, on sème pour faire changer. Le changement est toujours en estimé , quand même il ne se fait pas en mieux. H a pour lai le prestige du neuf et le neuf est en droit de plaire. Un nouvel aspect de l'arbre et une au%re forme ainsi qu'une autre saveur du fruit sont agréables au consommateur comme au connaisseur» On doit d'ailleurs semer pour entretenir le feu de l'amélioration soutenue par la variation ; par où j'entends ne pas interrompre les semis, ne pas cesser de semer aux intervalles les plus rappro* chés. L'arbre fruitier n'est pas seulement une plante d'agrément , mais aussi une de long enchantement, n est d'utilité large et de production riche. Il compense avec usure ce qu'on fait ponr sa culture et paye libéralement ce que pour l'amélio-
rer on entreprend ; le sacrifice tourne en bénéfice. Les feailles tombent parce que la sêye descend» La direction devient autre et ce qui avait servi aux fonctions des feuilles va être employé a la procréation de nouvelles racines. On voit alors à la levée de Tarbre de terre , des bourgeons char* nus y qni sont des rudimens de nouvelles racines , éclater de toute part.* Il ne faut pour cela pas que l'arbre soit resté en place. Il peut avoir été levé de terre et couché en jauche pour qu'à la levée de terre le» mêmes rudimens de nouvelles racines s'y montrent. Un arbre en reprise , un qui n'est pas > récemment replanté, continue ses racines existantes et, s'il en forme de nouvelles, c'est eu correspondance avec du nouveau bois, avec du bois que par la taille on a enlevé ou qui par accident a été détaché. Ce nouveau bois n'est pas mis en relation avec les racines du bois enlevé , maiis il s'en crée dé nouvelles. Gomme il nWrive pas qu'à la â« sève jon arbre est levé de terre , j'ignore comment à la reprise de la ^ végétation par cette sève les racineus se condui-
sent n est à penser que , comme le bois , elles ^ se bornent à de nouveau s'allonger. Cela pourra être différent pour les arbres que par la taille on Q a obligés à la formation de racines nouvelles de-
^;. vant se mettre en relation avec le bois nouveau. \f. J'ai cependant replanté en été des pêchers et des / rosiers, mais sans faire attention à Téconomie ^f végétative de leurs racines pendant cette saison. é Toutefois il est probable que ce ne soit qu'à l'ap* ^ proche de l'hiver et à l'époque où la totalité de
la sère fiiit chute que les racines poussent de la manière qu'il Tient d'être dit. On ne peut près. que pas se refuser d'en tirer des conséquences pour admettre plus d'une sorte de sère et, si ce n'est pour sa nature, du moins poiir la manière dont die Elit sa descente , dont elle restreûit ont complète sa descente. U est , sniTant toute apparence, une descente partielle, journalière et se composant ])rincipalement, je n'ose dire exdu* sivement , de matière excrètîonnelie , de ce que la plante n'a pas organiquement élaboré, de ce qu'elle n'a pas assimilé, de ce qu'elle n'a pas composé autrement qu'en matière de sa nature et en substance destinée à être sécrétée. L'excès à ces opérations , le résidu de ces traTanx , la matière fécale , celle dont la même plante on une autre de son espèce ne peut plas tirer de la nourriture, qui lui semble antipbatîqiie, et pour laquelle les racines des sortes qui l'excrètent ont une arersion , un éloignement , résidu de aêve qui probablement descend tous les 30UI8 et pendant toute la durée du jour. Les ramnes Y excrètent et en débarrassent la plante , ce qui prouve qu'elle doit être singulièlement tenue. D est probable qu'elle exude à travers Técorce des noi' iMBS, qu'elle est exprimée par incumbation, propulsion , plutôt qu'exciéiée. Je ne saurais dire ce qu'elle fait la nuit ; mais on remarque que les plantes , surtout ceires jeunes , font en croia» sance plus de progrès la nuit que le jour. £Iies filent pour se porter à la rencmitre de la lumière qu'elles ne savent oà cbercber et vçrs laquelle
elles filent d'autant pins qu'elle leur est d'avantage cachée. Dans l'incertitude sur le lieu de sa retraite , elles suivent une direction perpendiculaire au sol. Les fleurs font encore plus de pro* grès que les tiges. Il est apparent que la nuit la sève monte sans descendre. La perte ^que le jour la sève fait en matière fait à la plante un besoin de s'en faire ample provision la nuit. Le soleil enlève à l'eau les 8;9 de sa matière ; un sur neuf reste à la plante. Le mouvement journalier de descente fait allonger les racines. Le même mouvement de montée allonge les pousses. Les ^subdivisions de l'une partie déterminent les subdivisions de l'autre partie. Ce que la plante surterranée fait partir en latéral est répété en latéral par la plante souterranée. Il y a nne sève mimensuelle et qui en correspondance avec le croit de la lune monte et avec le décroit du même astre descend. Ce mouvement s'exécute en hiver comme en été , dans la plante endormie comme dans celle éveillée. Tous les phénomènes du travail de la végétation l'indiquent. Entrée en pousse, continuation rapide ou lente de la pousse , le moment de sa suspension , celai de sa reprise ; floraison, défloraison; chute de flear dépetaléeet chute de fruit sevré ; grossissement et chute de fruit mur; chute des feuilles. Celui qui a observé ces choses , qui s'est familiarisé avec la relation entre le cours de la lune et celui de la végétation , connait les phases de l'une d'après la marche de l'autre.
Il y a ensuite mouvement vers le haut et mou-
vement Ters le ba0| qu'on peut nommer trimes* triel et qui répond aux qpatre saisons. La sére se ment principalement ( je suis loin de dire : exelnsiTem^t) en descente depuis réquinoze d'aa* tomne juscjn'au «dstice d'hiver. Ce mouvement n'exclut pas odui mensuel en ooncordanee avec le cours de la lune. Les tailles que dans œs in* tervalles on Sait sur le bois des arbres ne donne lieu à aucun épanchement subséquent de séva Les plaies des sections faites près d'un œil se cicatrisent, et plus tard se recouTrent; c'est le temps où de nouvdles racines poussent et tant du collet que du corps racin'eax générai. Cette pousse se fait par une sorte de Tégétation sons terre et sans que du bois actuellement poussant y oblige. €e sont des racine bon de relation avec du bois présent, mais qui peuvent devenir en relation avec du bois futur. La sève se retire dans les racines et, ne pouvant se répandre dans le eol ainsi que peut le faire la sève mimestrieUe , fait végéter les racines à leur manière. Les ra« eines de nouvelle formation, les rudimens de ces racines, naissent enveloppés d'une substance obamue cylindriforme» qui provient peut-être d'une exubérance de sève excrétée paries rudimens eux-mêmes et qui toujours a pour destination de laisser ces radicules si tendres, si grêles , se développer dans un substance molle, qu'ils peuvent aisément pénétrer et dans laquelle ik peuvent régulièrement s'étendre, deux choses qu'ils ne pourraient faire dans un sol résistant et dur. Le corps charnu a aussi pour charge de
garantir les radicales des injures da froid. S'il eterce la fonction de les nourrir , ToilaN» que je ne peox affirmer , mais je peux , à Fappui d'une sentence affirmative , relater qu'après quelque temps on trouye TenTeloppe de ce corps, ainsi que les parois qui séparent ses loges, seehée en forme de réseau autour de la racine qu'il a aidée à se développer. Que ce corps toit organique et ne consiste pas en une excrétion , résulte de sa distribution en compartimensaHisiqae de sa structure filamenteuse et membraneuse, dette végétation souterraine ne sort pas de l'intérieur de Farbre, et le sol pas plus que l'air ne prend la moindre part à sa formation ; un arbre levé de terre et couché en terre comme un fixé à^ la terre forme les mêmes racines. Quand en automne on eoupe une racine et particulièrement au décroit de la lune on voit que la section s'humecte. Gela prouve que la sève qu'en cette saison les racines reçoivent y est retentie , est mise en dépôt , et pas transmise an sol. Dirons-nous, à cette occasion , nn moi de la manière dont la sève, je ne dirai pas se forme , mais peut se former. Le sujet est épineux. La végétation consiste en deux choses y nourriture par substance matérielle et .ex* citement par stimulant mécanique. Il n'y a pour la plante d'autre nourrissant que le carbone en union chimique avec Teau et en solution par l'eau. Le carbone inorganisé ( nonf*combiné avec l'eau) ne monte pas dans les plantes; mais il y a aj^rence que les racines broient celui qui n'est pas entiàremmt désorganisé et lui incorporent
l'eau nécessaire pour être soluble. Elles exercent cet e£Fet sur le terreau insoluble , qu'elles aspirent dans son état dissous et transmettent aux parties vertes où Thydrogène de l'eaa gue le soleil décompose neutralise son excès d'oxigène. ' Ce terreau étant acide stimule et nourrit Ce qui en matière organique a un excès d'oxigène ou d'hfdrogène pousse la plante à végéter. La potasse , l'ammoniaque , la chaux par sa partie soluble y certains sels , j'ai déjà dit les acides ( acides s'entend qui appartiennent an règne des plantes ) et avant tout la chaleur, activent le procédé de la végétation sans que leg plantes . en reçoivent quelque chose pour leur corroboration ; ce sont des stimulans et non des nourrissans. Les plantes n'en deviennent, ni plus riches , ni plus pauvres en matière 9 mais elles en acquièrent le moyen de s'approprier plus de matière. Les acides qui doivent leur acidité à l'eau n'ont bo- •oin que d'être disloqués dans leur composition pour être de la matière organique et de Veau. L'azote aussi est un stimulant pour les plantes , mais il faut qu'il soit adhérent à un autre corps pour agir. Le soleil a bientôt fait de tous ces corps pour les approprier à la composition organique; à l'eau il incorpore de l'hydrogène, ceqnija compose en carbone. Il en fait autant aux oxidations de ce combustible , et il transmet à celles-ci le carbone naissant Pour tout cela le soleil n'a qu'à décomposer l'eau. L'oxigène devient gaz et l'hydrogène sert aux usages indiqués. Le carbone n'a qu'à prendre peu d'hydrogène et l'eau, beaucoup
dliydiogàne pour être de Fazote, qae le parenchyme des fruits doux utilise pour aider à re£R>niiation , d'abord de son sucre et ensuite de son vin. L'argile fournit de l'eau aux raci* nesy et la terre calcaire peut au besoin leur fournir de l'acide carbonique en prenant à sa place de l'eau. Les engrais végétaux sont simplemrait notu^ rissans; ceux aninaiaxy en vertu de l'azote et dee sds qu'ils contiennent, sont en même temps stimulans. Les plâtras incitent à une conns* tante (ce qui est différent d'activé) végéta*tion, i la fois par leur azote et leurchaux« La consommation du fumier n'a d'autre objet ^ ni aussi d'autre effet , que d'imminuer la paille et de Cimbiber de l'eau d'étable ou d'écurie. Sa combustion doit se borner à cette imminution , et doit rester en de ça de la destruction ; la paille doit être roussie, pas pourrie.
Les rejets et les bourgeons , poirier et pom^ mier, buttés tandis qu'ils tiennent encore à la tige ou à la racine, s'ils ne poussent racine , font prendre à leur partie ligneuse qui est sous terre^ à l'écorce de cette partie, le caractère de racine, d'éccarce de racine. Il suffit que le bas d'une r^ pousse ait une éoorœ racineuse pour qu'au 6è« viement il ait le même succès que s'il était garni de racines véritables. Cette écorce pousse des racines , il perce de cette écorce des racinea avec lu même fieicilité que du dessous du collet Ces rejets sont sans collet et n'auront jamais de collet. Ils n'en ont pas davantage quand lenv ^mp&tement sur une racine est détaché saus
qo'niM portion de celle-ci tscit emportée. Les re» poiMtet qu'on 0e procore de cette manière pré* tentent la particularité qu'elles contiennent la creffs
que le franc pour les arbres destinés à l'espalier. L'écoiee de bois qui a pris le caractère de ra« eines pousse des racines comme fécorce de ra* eine qui a pris le earactèref^de bois pousse du bois. La différftoce pour se rérêtir de l'un on l'antre caractère est d'être hors de terre on en terre et de iriTre à l'ond>re ou an jour. Une tifc de Tigne pressée contre un mur, en oontoce asiei intime avec le mur pour empêcher la cir* eulation de l'air et faj^iroclie de la lumière; donne lieu à une explonon de i*aoines. Le paradis et les Tariéiés de l'une de ses sons-espèces calTÎUi* formes ne poussent un peu activement des mamelons de racines , ne font éclater un peu aiwndamment des racines, que lorsqu'ils occupent une position ombragée. Ces sortes , qui dans mes derniers semis se sont beaucoup multipliées et dont un grand nombre a péri à l'extirpaiion de ma pépinière d'ici, se propagent de bouture. Une paartie de bourgeons dueillis pour gr^e et fichés en terre , «fait déjà poussé de nombreux ]*odimens de racines au moment où on les leva de terre pour être ençloyés à leur destination. Ces bootnres ne fermmt pus des arbres grands et sont sujettes à être attaquées de chancre lorsque , placées dans un scd pauTté , on fait de larges amputachms sur leur tige , oa un abaîs. sèment du sommet. Les meilleurs fruits se tron*
Tent parmi ces sortes. Leurs greffes prennent sur franc et sttr paradis le dévéloppeinent que respectivement les sortes ordinaires y prennent. Ancnne sons-espèce de pommier franc ne repousse de racine otf ne forme des drageons. Le paradis ne repousse presque jamais de racine ; tous deux font partir des rejets. Le paradis et le cognassier n'ont pas besoin d^ètre enracinés pour être greffés. On opère sur genou et ayec de courts scions de branche ou de tige. Le cognassier qu'on Tout œuTrer à l'écusson n'a besdin que de 6 mois de bouturage pour être propre à cet emploi. Le paradis n'est pas écussonné. Les sujets de bouture sont moins enclins à repuUnler que ceux de repousse , sans doute à cause que leurs racines percées de l'é* côrce sont toutes latérales et que rarement une racine prolongeant la tige leur survient.
Quelque soit la forme qu'on ait fait prendre aux racines, si la plantation se sorre de près et que le plant soit obligé de filer , on ne pourra empécber que sur racines droites il s'établisse. Il fora piroter les latérales et éclater des centrales. Il est impossible que le bois et les racines ne suivent tousdeux la même direction. Quand forcement l'arbre pivote dans l'air il faut bien qae les racines pivotent dans la terre et quand forcement les racines pivotent dans l'un élément, dans l'autre le bois ne peut faire autrement. Un arbre petit qu'on plante sous des arbres grands doit succomber ou filer et ses racines doivent pivotter. Cest une planta^on qui ne produit rien de bon; j'en ai dqà dit la raison.
Oa prêche la doctrine de lainer les arbrèe éta-^
blifl tor la totalité de leurs racines de naissance ,
oe qui en d'antres termes est dire de ne pas les
réplanter , car on ne peut réplanter sans gae des
racines ne soient retranchées. Gela pourrait tout
an plus valoir pour les espèces à nof au qui fiicile-
ment et hatiyement subdivisent leurs racines et
leor bois et qui rapportent sur bois de l'année , et
•nr gros comme sur menu bois. Il faut alors ausn
qu'on exempte les arbres de la taille , qui ne ferait
que multiplier le bois fort Le bois divisé donne
des racines supérieures et ces racines forment la
fleur et font réussir le fruit. La sève que les raci^
nés supérieures fournissent et que le bois avec
lequel ces racines sont en correspondance élabo«^
rent est éminement fiructiformante. n n'en est pas
de même pour les autres espèces et surtout pour
celles à pépin , qui , étant abandonnées à elles*
mêmes I poussent, en correspondance avec leurs
racines longues et fortes, du boia long et fort,
lequel reste longtemps à se diviser et qui après
"s'être divisé reste encore longtemps à parfaire sa
fleur et à faire réussir son firuit, et ce feuit, lois*
que finalement il peut paraître ,' est petit comme
étant porté par du bois fort, et peu sapide, comme
étant venu sur du bois aqueux ( water-«iheat )•
Dans une pépinière de vente on doit avoir un
étalon de toutes les espèces qu'on peut offinr en
vente. L'acheteur voit avec plaisir le fruit et l'ar*
bre de la sorte qu'il demande à acheter ou. quTon
lui conseille d'acheter. Cela augmente sa confiance
et met le vendeur à Tabri de reproche. Il ne fait
point de vente de confiance, mai» de persuasion d'après inspection On en est engagé à faire des achats pins larges , car après ayoir fait nn choix on en trouve encore un à faire et de choix en choix on finit par prendre de tout. Je suppose ({ue la pépinière ne soit composée que de heau et de bon , que le méchant et le laid en soient exclus et que sa répujtation se fonde sur du recoïnmandable. Vouloir cultiver tout ce qui a un nom , que ce soit du méchant ou du bon ( il n'y a point d'intermédiaire entre les deux) , c'est viser au profit et non au crédit. On peut actuellement étendre jusqu'à l'infini le nombre des fruits sans que dans ce nombre antre chose que du bon soit compris. Aujourd'hui les catalogues peuvent sans bornes s'enfler de chifires ou de noms. Les livres gâtent Tespirit. Cet axiome est surtout applicable aux ouvrages de pornographie, où on trouve proné comme bon ce qui de médiocre ne mérite pas même le nom. Sur la foi du livre on en fait la commande sans se douter que c'est du moins que médiocre qu'on demande. Le pépiniériste devrait être asses désintéressé pour déclarer que ce qu'on demande est mauvais. Il détruirait le témoignage des ou- Tniges et le mauvais fruit perdrait de suite tout crédit 11 serait éliminé de la liste des fruits vantés. II serait banni du nombre des fruits décrits.
La collection des arbres-étalons ne doit pas être complète, ne doit pas se composer de la totalité des sortes qui sont encore cultivées , lorsqu'il s'agit d'une pépinière où des arbres sont débités , qui exclosivement à la vente est consacrée. Elle
doit cependant y être la plus grande, car elle doit comprendre tout ce qui en vieux et jeune est bon à Tendre, La poire ne demandrait pas moins de 500 étalons et ce nombre serait encore loin d'atteindre toat ce qui est bon. On ne peut pas cbarger, ombrager, le jardin d'nn si grand nombre de variétés, d'arbres qu'on doit laisser venir à l'âge de rapport et qu'on doit pendant quelques années laisser rapporter. Ces années ne doivent pas être longues , et on doit tous les ans raccourcir {tes bourgeons ou rapprocher de la tige son bois plus âgé en abaissant la taille sur du bob d'un an. On doit, le moins possible, le laisser s'étendre en circonférence ; on en chargera davantage son intérieur de bois court et de fruit Il sera garni de ce bois comme l'est une quenouille. Après 4 ou tf ans de rapport lorsque les pieds greffés de la sorte à laquelle il aura serri d'étalon seront vendus, on peut rendre cet arbre si l'on trouTe un acheteur. On en trouvera 100 pour 1 , car il y a des gens qui sont épris d'un arbre bien dressé et que de fruits ils ont vu chargé. On vous en aura déjà offert 10 fois la valeur. On ne le vend qu'à haut prix. L'arbre à cette époque n'aura que 10 ans , 5 de greffe travaillant à rap^ porter et 5 de greffe en rapport. Il sera encore en âge d'être replanté. Il faut pour cela que la variété ne .soit pas trop âgée. CSelle qui est vieille dans des décombres doit être plantée. Ceux-là donnent de la chaleur et otent la fraîcheur. C'est un inur sous terre qui lui sert d'appui et de la lumière souterraine , qui sur ses racines luit. Il n'y a que
chaDgement de partie. On en sera si ayancé que si sur un mur cband Tarbre était étalé. Si la greffe n'ayait pas dû être taillée elle aurait de 1 on S ans plus tôt rapporté. Je suppose que la sorte soit récente et de renonvellement répété. Pendant qne celui-ci croit on en plante un autre en 4éte de là planche qu'on destine à un nouyeau greffage de la même espèce. Ici, je ne dis pas sorte, pas variété , mais espèce , car la même espèce, de quelle yariété de cette espèce qne soit l'arbre, agit à peu près de la même manière pour épuiser le sol de ce qu'elle rechercbe et l'imbiber de ce qu'elle repousse. Je ne dirai pas qu'une nuance en plus ne se trouye de yariété à sa pareille que de yariété à autre yariété, l'espèce étant la même. Cest des arbres-étalons qu'on cueille les greffes pour la nouyelle plantation. On choisit les 8'« sortes en faiblesse, celles qui , exemptées de taille, •l'année ensuite se seraient disposées à fleur. Le but n'est pas d'ayoir plus tôt fruit ; dans la plantation on ne doit et on ne peut en ayqir ; on doit de tous ses moyens s'y opposer, car l'arbre qui rapporte devient mur et l'arbre mur n'est pas de bonne yénte'; le moyen de s'y opposer est de tailler. En pépinière de vente on taille à bois et pas à fruit; ce bois doit se diriger parallèlement à la tige. La tige gagne en aplomb sans gagner en embonpoint. U s'établit sur bon empâtement de racines ( stapeling)et acquiert peu en grosseur ( bool ). L'arbre doit paraître plus jeune qu'il n est.
Les arbres-étalons des pépinières mixtes doivent se composer des mêmes sortes que ceux des pépi-
nières simples. Nous en parlerons ci-après. U est an autre arbre-étalon et qui est plutôt un arbre-modèle , c'est celui des pépinières de démonslra tion. Il en sera parlé à l'article que son objet concerne. L'arbre-étalon propre aux pépinières de recherche doit consister en modèles des sortes connues. L'objet est de rapporter pour le choix des bons augures et pour la description des sortes nouTclles, les caractères de ces bons augures et de ces sortes DOUTcUes , en port du bois et en forme du feuillage à ceux des sortes anciennes et au quart, «u plus aux deux tiers, jeunes. Il faut que la ressemblance frappe au premier aspect. Ce qui ne peut être qu'à l'égard de sortes qu'on a souvent Tues. Ces sortes doivent être anciennes ou, comme la chaumontel et autres , tout au plus aux 2/3 d'âge moyen. Pour le tirage de l'augure elles peuvent être de. tout âge jusqu'au moment où Faugure est tiré. Cela est relatif à la familiarité do tireur d'augure avec beaucoup de sortes ou avec peu de sortes. Celui qui connait à Taspect beaucoup de sortes ne doit pas longtemps regarder pour se décider. Il n'a d'ailleurs pas à se dire : le sauvageon a tel ou tel rapport avec une sorte donnée, mais il a, sans à rien ressembler , par lui-même l'aspect d'nA promettant en bon. Cela n'est pas facile, est même d'une exécution difficile ^ et l'aptitude à porter un pareil jugement ne s'acquiert qu'avec le temps. Les caractères alors deviennent arbitraires et c'est au goût , au tact , que les choix sont à faire : car ceux qui pour les moins versés seraient à rejeter, pour les plus versés seraient à préférer ; mais pour
les descrip^ons on ne peut prendre comme modèles de relation que deg sortes qm sont généralement oonnues et partout répandues. Je ne puis pas dire : port, bois, feuilles du passe-colmar, de Turbaniste, mais bien du colmar et du beurré-gris. Pour les autres espèces , les étalons ne sont d'aucun prix et pas plus en pépinière de Tente qu'en cdle de recherche, de description et de démonstration; D n'y a pour la pomme, pour la pèche, pour Tabricot, pour la prune, pour îà cerise, aucun choix qui soit d'importance à faire , pas d'augure qui repose sur des caract&res spéciaux à tirer, pas de relation arec une yariété connue à déterminer. II y a à examiner si par son ensemble le franc ne peut être rapporté à son espèce spontanée , à Tune des sousespèces de son espèce ou à l'une de ses sous-espèces f esant collectivement l'espèce , étant une fr aotion par division , une fragment de la chute d'une ospèce qui aurait fait la culbute, d'une espèce en sous-espèces partagée, si onc cette espèce a existé. L'étalon devrait être un sauvageon des bois, ub échantillon de chaque soiuhespèoe qu'on peut se procurer , je ne dis pas qui sur les lieox peut être trouvé, car on peut d'ailleurs en mander. Un tdl pied spontané relèverait Téclat des pieds variés embellis par le semis ^ mais la place d'an arbre si vilain doit être dans la mémoire et non dans le jardin. J'en excepte toutefois le merisier, dont l'arbre spontané est aussi beau que celui apprivoisé, n suffit qu'un pommier , un prunier , n'ait pas les apparences sauvages dont à l'article suivant je parlerai, pour que du nombre des élus il
ne soit pas exclus. Gela ne pourrait pas avoir lieo qu'an commencement, car après qnelqncs renonvellemens, ancnn aspect de pied à r^mdiern'esl plus à tronrer. Ce n'est plus alors le moins apparent, le moins promettant , qui est le moins eSeo^ tuant; c'est d'être le dernier descendant d'un fréquent renouyellement
L'étalon pour description , moins celui poor comparaison, dans le tirage d'augure , en agissant rigoureusement , ne pourrait être replanté et encore bien moins être taillé. Je ne dois plus rap* peler que c'est du poirier que je veux parler. Cette espèce renferme en elle toute la Boience^ de la pomonomie fait Fessence. EUe seule avec succès peut être étudiée, dans sa marche observée, vaut la peine d'être examinée, essaiée, mérite, pour sa perfectibilité en forme et en bonté , d'être com* parée, à d'autres rapportée, sa figure en ses caractères tracée , ses qualités relatées. Les autres espèces méritent à peine qu'on y prête attention et qu'au* trement que collectivement on en fasse mention , on en cite le nom. Leur valeur se renfirarme dans leur usage domestique. CSette valeur est grande, mais rien en elles ne se prête à une recherche scienti-' fique. Leur histoire n'embrasse que quelques pages; celle de l'espèce-poire fait un grand ouvragée. On devrait laisser le franc marquer par son fruit à la place où il a levé de semis et on devrait s'aXi* stenir de le tailler. Il ne pourrait être ni verti<>a« lement abaissé, ni latéralement rapproché et sa tige ne pourrait par la serpette être montée. Les greffes sur de pareils pieds devraient être placées ,
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et ne ponnaient être replantées ni taillées. Les sortes les plus anciennes comme celles en âge moyennes devraient de cette manière ^tre traitées. Si avec cela la QteSe était pratiquée par copulation Tarbre aurait Tapparence d'un firanci d'un arbre de graine sortant Le sol devrait être profond, sec et chaud pour que l'arbre restât sans défauts y lesquels bientôt le défigureraient et éluderaient nos projets. Alors seulement l'arbre aurait une stature conforme à sa nature, un port qui avec celui de sa variété serait d'accord. La stature est déterminée d'après la manière dont le bois est porté| et le port, d'après celle dont il est distribué. Le rapport se fixait comme nativement il doit être fait Le caractère le plus distinctif que le poirier puisse présenter est son mode de rapporter, c'est le plus essentiel à déterminer. Il est indicatif pour la sous-spéciété , le plus utile à spécifier , le plus nécessaire à exactement détailler. Mais ce n'est pas avee cette sévérité qu'on agit Ce n'est pas d'après des principes si rigides qu'on se guide. On se souvient qap ce n'est pas à un arbre laissé sans culture et devenu arbre de la nature ( nature des jardins) qu'on doit comparer et rapporter. Un tel arbre comme n'ayant nulle part été vu, de personne ne serait connu, ,de tout le monde serait ignoré comme n'ayant jamais été rencontré, et pour la forme de l'arbre et le mode de placer le fruit, à aucun modèle trouvable ne serait rapportable. On se prévaut pour cette couvre , qui est entièrement de souvenir , de pie4s francs quand on les possède et on les possède le plus souvent
Quand on vent aToir des étalons aiaai Sonnés, on doit de bonne heure s'en oecnper, de leor jennessa les façonner , les empêcher de se défignrer , à l'art les plier. A la seconde on au pins tard à la troisième année si pins tftt n'a été But on réplante ponr supprimer le pivot et rapprocher les piTOtantes et raccourcir toutes les autres racines ; on taflle très-court les grêles et on fait disparaître le cheyelu ; on n'use d'aucun mena» gement à l'égard du menu. On profite de cette occasion ponr établir le pied sur un appareil tout neuf de racines ; une seconde pourrait ne pas s'en présenter. On rapproche en même temps le boia latéral ; on abaisse la centrale , on fiante à de» meure et en quinconce. On Jaiase aller sans abaisser ou rapprocher d'aTantage, sinon aux re* tardataires qui élargiraient trop leur bois pour atteindre l'élévation des autres* On doit planter à la distance requise pour que les arbres puissent prendre le développement latéral voulu par la forme sans que les brandies doivent s'entrelasser ni même assez se rapprocher pour se toucher.
Le terme exempter de taille après que l'arbreètalon est entré en rapport ne doit pas être antendu dans toute Textension de son acception ; exempter ne veut dire que ménager. Qa peat avoir deux motifs de tailler , l'un , pour que le fort bois soit dompté et le court multiplié , l'autre, pour que des bourgeons à bois soient pousié» ; un arbre sans de pareils bourgeons est un arbre défiguré et dont la forme ne pourrait descriptive»
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TMiùt être représentée, on arbre qui ne saurait servir de modèle et qui pour servir d'étalon man» qaerait de bourgeons , de bois de Tannée^ d'écoroe da marne âge et de feuilles de pousses à bois» Un arbre de sorte même jeune et déjà en rapport q[ue deux années de suite, snrtoutsi ces années sont sèches et chaudes , on laisse sans le tailler ne •pousse plus que des bouts courts de bois et , s'il est d'espèce a rapporter par les bouts des branches, la fleur s'acbevant en 1 ou 2 ans, peut ne plus en pousser du tout J'ai mainte fois rencontré des arbres sur lesquels on ne trourait pas à ierer un seul bourgeon à bois de Tannée, et qu'à la greffe il fallait propager par du bois de deux ans dépourm d'yeux à bois, ou par du bois plus Tieux sur lequel était resté en réserve l'un ou l'autre œil endormi. L'âge du bois est indifférent pour le succès de la greffe , mais il ne l'est pas pour la fbrme élégante du pied greffé, aux premières années de la reprise. Quand à une greffe il n'y a*^^ des yeux à bois , il en pousse le plus souTcnt deux à côté de l'œil à fleur; ces yeux n'éclatent pas de l'écorce , mais s'y trouTaient par leurs rudimens. Je ne sais si 4m années-là, les racines n'ayant pas du bois i former , ne dcTant 'pas se mettre en rapport aTCo du bois qui est resté en défaut de pousser, ayan» cent pour nourrir les fleurs, ou si par leurs suçoirs existans et demeurant stationnaires elles puisent la séTC requise pour faire ce nourissement Les ar* Intcb, pour se disposer ainsi, pour ne pousse^ qu'en fleurs ^ doiTcnt être amplement pourvus de
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racines grêles et de chereliL Ils ont donc asses im Toies onrertes pour puiser dans le sol qm entonro leurs racines ^ et rers lesquelles elle doie aiBner à mesure qu'eDe est alxsorbée , la sêre que les flenn et le fruit demandent En tons cas , elles s'avanceront en correspondance à da bois court qai poussera et pent Atre aussi s'allongera , mais d'ua rien , pour se trouTcr en relation de longueur avec les fleurs s'épanouîssant et le fniit grandissant sur l'arbre. La dispense de taille ne peut donc Ta« loir que pour des arbres dru plaatés et dont tout le fruit dans le sommet est placé. Le rapport d'aiv bres ainsi dreasés est trop peu abondant pour n'oser eiempter l'arbre de le tailler. J'ai déjà dit qp,e pareils arbres n'ont pas plus des racines qu'ils n'ont du bois. Cette exemption de taille ne doit être faite à aucun arbre qu'on est jaloux de maintenir sous sa belle forme et avec sa fraîche Terdure. Elle ne doit surtout pas être faite pour un arbre dont on Tcut juger le fruit; ce fruit serait trouTé plus petit qu'il n'est dans sa nature d'être, et il serait aussi trouyé moins parfait que naïvement il est, si une année de chaleur sèdie Tenait à régner avant et pendant son riche rapport On sent aisément qpa'un fruit veau aweo feat d'imperfecti(Hi , qui outre mesure serait petit et qui serait difforme , ne peut avec afuntage figurer sur un aAre^étalon et pas plus sur uxà de pépinière lie vente que sur un de pépinière de description ou de comparaison. On ne doit *donc pas avràr des arbres-modèles sur les^els le fruit est répandu si' dru. Il eu faut sur lesquels
il n'est, ni dru placé, ni olair-«emé. U doit être de nombre et de Tolnnie moyens. La taille bien ma^ niée doit le rendre teL La taille exereée sur lei senla boorgeons de l'année fait donner tont ce qn'on pent désixer. Cest par elle avec exolosion «n'on goBTeme nn arbre*étalon. Ce n'est que d'elle qn'il peut reoeroir et par elle qu'il peal eonaerTer la bonne façon , la façon qoi doit se produire dans les eompariiiions , ae présenter pour vérification et pent se prêter anx descriptions.
J'ai dit qu'un fruit n'est bien jugé, ne mani* fote oe qu'il est , ne dit tout ce qu'il renferme mk qualité , ce qu'il récèle en beauté de forme et étendue de Tolume, que lorsque les premion rapports se font dans la cûne d'un arbre baut Cette sentence , par trop rigoureuse , ne s'applique qu'au jugement qu'on porte sur pied marquant , car on peut ayec un sage traitement, en taillant inodérément et en son temps, ayoir du fruit qui pour la beauté k aucun autre ne doit céder.
Dans les pépinières de comparaison les arbres^ étalons ont encore l'usage de servir d'instmo» lion et d'aider à s'orienter sur Tideniité des sortes dont là ou ailleurs on yeut faire l'acquiaition. On se familiarise arec les caractères les pins pro* nonces des sortes qn'mi doit acheter. On ne court plus risqne de se tipmper ni d'ôtce dupe de Tin* fidélité. D'amateurs les étalons font des oonnoissenrs, et comme modèles de bon traitement ib sont en même temps un moyen d'enseignement, une leçon d'instrocticm. Cest surtout des sortes mi-nouTclles qu'à l'usage de la Tente on doit
aToir des aibm-modèles. On eit bientôt asoi «ranoé dans la connoissanee d'xme aoite d'après faspacl, qn'an premier regard on puisse dire gtrâlle sorte c'est Quant à la science des oaiactèroa on s'est une fois initié , on prononce sans hésî» ter Un connaisseur en formes et port ne demande qne de voir l'ombre q[a'an «rbre éclairé par la lumière luuaire projette sur la terre pomr satoir à qudle sorte il a à foire. Il peut ainsi , même en marcbant , nommer tous les arbres d'tm Taste établimment Dans cette ombre , qui est Ti* mage de l'arbre, les caractères sont plus sévèrement dessinés , plus correctement tracés et peuvent plus aisément être distîngaés que êî sur l'arbre lui*mème ils étaient observés , copiée. Si pour la figuration des plantes f ombre était consultée I il ne fondrait pas ai souvent en savoir le nom pour pouvoir les nommer. Bodonée, de Halines, dessinait ses plantes à l'ombre pityetée par la lune , et ce sont encore les seules dont on puisse dire le nom à la première inspection. On a foit en vue d'avoir des fruits de source plus pure et des arbres-étalons affrancbis d'influence étrangère , l'essai d'établir le poirier et le pommier sur racines propres , à les rendre francs de pied (af* franchis de la servitude de vivre sur pied èlian* ger), mais on n'y a pas réussi, des espèces ne sont pas portées à la pousse de racines sur corps. Le pommier -l'est encore moins que le poirier , le» quel r^st déjà extrêmement peu. Quand on ex* bausse un sol ou qu'on plante trop profondément , le poirier se forme im nouveau collet , un collet
artificiel, un cercle d'écoree radicifiée, dnçpiel il fylt partir un rayon de racines neavei. U faut ponr cela <ia'il ait leprii et qa'il éprouYe le be» acin de se restaurer par des racines rapprochées de Tair. D en pousse de son collet natif lorsqne ses racines natives ne sont pas asseï racconr* oies pour pouvoir aTanoer et satisfaire au besoin que Parbre éproure de mettre son nouyeau bois en correspondffiioe avec des racines nouTdles. Des racines adrentices se placent entre les tronçons des Tieilles raeines peu rapprochées. L'exhaussa mentne doit pas se faire par du sol qui fait sou£ftir Tarbre , mais par de la terre rapportée et q[ui a longtemps reposé. Il faut que la terre soit active et qu'elle sollicite puissamment l'arbre à feire ce qui lui coûte tant à fiiire , ce que, malgré que par son bien-être, souvent par son existence, â y soit engagé , il répugne tant de faire, ce qui exige de lui un acte aussi contre nature que Test le déplacement de son collet. Il faut de plus que rexhaussement ne consiste pas en buttage autour de l'arbre ; il doit être général afin que l'huméetatîon que le sol reçoit y soit maintenue par Teau qui abreuve le restant de la même couche. 0 faut que les couches soient de la même élé* vation et que l'eau ne puisse pas , comme dans un pot-à-fleur, s'écouler pour prendre le niveau avec Teau qui est au-dessous d'elle. Le soi qui entoure Tarbre ne doit être ni plus humide, ni plus sec que le sol qui soutient ce sol. Pour que cela arrive il faut que l'arbre ait repris , qu'il ait essaie la force de ses raeines préexistantes
et se 8oit Ini-mème essaie sur œ qu'il peat pour son sooeès , pour reviTre et continiier de TZFra L'arbre pousse de pareilles racines, qu'il soit pied frano ou pied de greffe , qu'il soit établi sar autie firanc ou sur cognassier; mais le franc détaché de ce pied serait peut-être déjà gâté pour y aroir vécu. Il ne donnerait plus un rejet de tige qui soit pur , comme il ne donne plus un bourgeon pour greffe sur franc qui le soit Ces racines percent de l'écorce; celles de bouture sortent d'entre écorce et bois et à la place sectionnée et proprement de bourrelet de sère deieendante lequel se forme à cette place, n part de ce bourrelet des mamelons de racines , des racines charnues, qui presque jamais ne se résol- Tent en racines ligneuses : l'œil s'épanouit sans ayaneer etlabouture périt Je n'ai dans malongue et large culture eu qu'un seul succès durable en espèce poire et un en espèce pomme. J'ai déjà parlé du premier. Cependant, nous fichions des bourgeons à greffer au pied de tout ce que nous replantions ou greffions , et de ce que nous ne replantions pas , mais simplement , taillions. Nous ré* serrions pour les expéditions en greffes , de tout ce que nous possédions ou acquérions en bon. Nom an réservions pour les cas de manque à la reprise des francs de belle apparence ou de fréquent renou- ▼eUement que nous replantions. Gela allait à des milliers chaque année et rarement toute. la pro- Tision en bourgeons était épuisée pour les envois, ou pour la propagation que nous en fesions nousmêmes , et ces bourgeons j restaient souvent
pendant des années. On en faisait de premiers tuteurs pour les greffes ; le surplus du bout em* ploie y quand il était assez long, était lié au sujet Je sais bien que le cbance de succès devait être beaucoup moindre pour les bourgeons ficbés au pied des arbres en reprise ( in groey ), le sol Toisin de tels arbres deyant être épuisé de l'espèce d'engrais qui convient à leur reprise ; mais les bourgeons fichés au pied des arbres réplantés n'étaient pas dans le même cas. Ces arbres étaient pour eux tout simplement un bourgeon de plus^ un voisin qui n'enlevait rien de ce qui dans le moment pouvait en commun leur être profitable. Es avaient de plus contre eux la longueur du bourgeon fiché. Lorsqu'un tronc de pommier, une bouturé de pommier , fait percer des racines de son écorce , c'est que la variation appartient à l'une des sous-espèces de la sous-espèce» paradis^ est une variété non précisément descendue de paradis , mais qui s'est revêtue des caractères du paradis. Je n'ai jamais semé le paradis avec l'intention de le laisser venir à fruit , et cependant j'ai obtenu des quasi-paradis en assez grand nombre. Le caractère de ces sortes , pour l'arbre, est de pousser des rudimens de racines de l'écorce et à différentes hauteurs. On dirait des gonfiemens polipeux d'où sortent des bourgeons racineux. Le caractère du fruit est d'être à côtés et d'avoir la chair fongense du calville ( slodder ). La plupart ont en pureté ou en prédominance le doux fade qui est propre au paradis. Il y en a cependant qui ont à la fois le
vdhmie et le Teleré da calTille, et approximatiyoBient, ta foime. Ces sortes reprennent aisémiuit de liDatore, s'établissent ellesp-mèmes en fiaçches da pied. On a pour ces deux espèces la resscjoroe de les multiplier de drageons on de rejetons ^'elles poussent naturellement ou qu'on les force à pousser. On parrient à les faire pousser {otoement en £sisant souffiir l'arbre dans sa tète, qui alors réagit sur la racine et l'oblige à faire les pousses c[ue la tète ne peut former. Un chancre sur tige ou sur latérale forte , la greffe sur latérales , un sol inactif, produisent cet effet. La mutilation des racines , une greffe qu'on pose de^ sus , un anneau d'éoorce qu'on leur enlève, un sol ingrat qui les fait languir, le produisent éga^ lement. On a alors la sorte établie sur racines propres tandis que si elle était une greffe elle serait établie sur racines d'autruL Les rejeta du pommier ordinaire paroissent autour du tronc et percent de l'écorce enterrée; que cette écorce apimrtienne au tronc derenu collet ou au ooUet de naissance ils sont accolés au tronc Le pommier ne pousse que l'espèce rejeton , le poirier pousse aussi l'espèce drageon. Il pousse indifféremment et suivant les circonstances l'une on l'autre espèce , et pousse les deux en même temps. Le poirier est bien placé sur son pareil et iFit par les racines de ce pareil comme s'il Tivait par les siennes propres. Il ne peut dégénérer , déclinar , des qualités qu'il a acquises par le re* nouvellement , ne peut en rien se corrompie en échangeant ainsi son existence de franc ocuu-
tre une existence de gpre£Fe. Il en est de même du pommier et des espèces à noyan, qui snr racines d'antmi , qnand ces racines sont les identiqaes de lenr espèce , restent pures comme sur racines propros ; mais ces espèces , ainsi que le pommier, hors pour les pieds réserves à la graine , méritent peu qu'on se soucie de ce qui , sous le rapport de rester exemptes de tache , de ne pas être salies par un pied étranger , les concerner Nous aTons d€jà dit que le pécher peut aisément être propagé de drageons qu'il pousse en ahondance pour peu que sa tête souffre , qu'il s'incline luimême ou qu'en l'appliquant sur un appui on le détourne de la perpendiculaire. L'impétuosité de sa jeunesse , le contentement de vivre sur ses racines de jEranc , le porte à une végétation ac* tive laquelle , ne pouvant être consommée sur sa têle , l'est sur son collet , est rendue vive dan^ le bas ne pouvant l'être dans le haut. La frisure le porte aussi à drageonner. La même chose peut être dite des autres espèces ; il n'y a de l'exception que pour l'abricotier. Je n'ai pas vu que le pécher provenant de drageon contractât l'habitude de drageonner ainsi que la contracte le poirier ; les autres espèces se livrent moins à la propension à se multiplier par cette voie de division. D n'est à conseiller d'avoir recours à cette voie de multiplication que pour le pécher , et alors seulement qu'elle se présente sans devoir être provoquée; on se prévaut de ce moyen pour la conservation d'une sorte de prix qui se laisse oonstituer en firanchise. Le pécher, que tant
de causes d'extinction obsèdent , aurait besoin que pour sa conser?ation on employât les moyens les plus sûrs si par le semis de son smnis de noyaa de sorte à plasieors reprises renouvelée on n'a- Tait la certitude de voir son fruit se reproduire aussi bon que possible. Aucune autre espèce n'est autant dans ce cas. On n'aurait rien £aâl àe mieux pour aToir des fruits provenans de source plus pure y ni des arbres-étalons mieux afiranchis d'influence étrangère , en plaçant la gpreSe sur racines sans bois de leurs pareils de graine qu'en les plaçant sur racines avee bois de leurs mêmes pareils de graine. La di£Eérence serait qu'à l'égard de la racine la greffe remplacerait Je bois enleyé ou continuerait le bois laissé , qu elle se placerait sur la racine directement ou par l'imtermède de ce bois. Ce serait donner dans le purisme que de Touloir agir ayec un si ^and rigorisme. Ceux qui ont regardé la greffe comme très-influente pour dèsainir l'arbre et déboni* fier le fruit , ont espéré une apiélioration inunanquable de l'une et l'autre partie et un retour persistant à la santé , la beauté et la bonté , du placement des direrses espèces sur racines pro{»reSy de leur établissement en franchise de pied. Cette idée souriait tellement , on la csuressait tant, on y plaçait une si grande confiance, que le salut des sortes périssantes y paraissait attaché. U y avait comme obstacle à la réalisation du riant espoir que cette idée fesait concevoir ^ le fait si bien avpré que les natlrement placés sur racines propres n'échappaient pas plus au délabrement de
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leur santé que ceax qui avaient incessantement été greffés. La franchise de pied, Taffiranchissement de dépendance du pied , qne par la mise sur racines propres nne greffe se procurerait, romperait un assujetissement sans être un moyen d'assanissement. La francliise acquise serait totale ou partielle , car la greffe pourrait vivre de ses racines exclusivement ou des siennes et de celles du sujet en même temps. Dans le premier cas les racines auraient percé d'écorce et seraient dépourvues de force, ne nourriraient que faible- . nient et subsidiairement Elles travailleraient à • former du fruit plutôt que du bois. La greffé pourrait aussi vivre des deux sortes de racines, et alors les unes pourraient travailler à fruotifier et les autres , à faire pousser du bois , à lignifier. Cest le cas des poiriers sur cognassier , qui avec le temps , le sujet étant enterré ou la greffe ayant sur racines été placée, forment des arbres bien développés et bien façonnés. Le sujet travaille ' en bois et la greffe en fruit Le bois partie est court et partie mi-court.' Le système^des racines est triple lorsque c'est par le bois que la greffe est portée • car par ce bois aussi des racines sont poussées. Les greffes sur racines d'espèces contenantes , dont le sujet doit à peu^près nécessairement, doit du moins convenablement, être enterré , sont les plus portées à se mettre en exi»tence isolée ou mi-isolée, plutôt en cette der* nière qu'eu la première, car la soudure est mieux faite , est plus parfaite, entre la racine et la grejfe qu'entre celle-ci et le bois.
Le» (preflte <liii Rétablissent sur racines propres font nécessairement percer ces racines do leur éooroe. Cest un enracinement de bois yéritable qjfd se fait Les rejets poussent, d'entre collet et racine , de collet, ou d'immédiatement dessous <m deaiosle collet Ces rejets ont encore plus oumoins le caractère de plant enraciné .et sont focîlemeat enracinablesb Quand de pareib sujets sont à sau- Ter , il suffit d'enterrer leur (preffe pour les voir Tannée même s'enraciner. La greffe peut être por* tée par racine , par pied contenant ou par firanc. On sauYC ainsi et on établit sur racines propres, les rejets de poirier , de pommier et de pécher. Le poomiier , le pécher et le cognassier pouM^at leurs rejets de proche^racine. Le paradis les pousse de dessus et dessous le collet , maïs il est aussi des exemples où il les fait percer de ses racines latérales. Le prunier et le cérisiw font de même et| si pas toujours , du moins le plus souTcnt. Le «poirier le fait des deux manières et forme des drageons pwtant de sas racines et des rejets , partant de son collet et de dessous comme de dessus aon collet U fout qm l'arlse souffre , qu'il soit incliné ou que par son centre il ne puisse s'éle- Tcr. n a besoin d'obéir à une force centrifuge qui le projette le plus loin possible de la terre et le rapproche le plus près possible, autant qu'il est dans sa nature de le faire, du soleil. Le soleil est la Tic de son bois , la terre est cette de se» rar cines, La souffrance , la mort d'une greffe, l'étetement par accident ou autrement, le récépement jusqu'à proche de sol , l'épaulement , le chancre
et autres causes» d'épuisement provoquent au rej^ tement. La racine, qui existe par le bois comme le bois existe par la riacine , lorsque le bois faillit f le remplace par d'autre bois ; cet autre bois sont les rejets. Le bols pour être à sa con- Tcnance doit être droit, doit, par une voie qui ne soit pas détournée , pouYoir monter. Ne pou* Tant dresser le bois elle en perce qui s'ayance droit Elle ne désiste pas de travailler à le f(Nr« mer et pour le former efficacement il faut qp'elle se livre au pivotement Lorsqu'à cette ten« dance on oppose de Tempéchement on fait naitre le drageonnement , lequel repare le mal du renversement Le rehaussement de la racine | le détournement de sa direction inversement droite de celle du bois , donne l'existence aux drageons. L'abaissement et le détournement de la direction droite du bois donnent l'existence aux rejetons. La racine veut descendre comme le bois veut monter et ce qu'en s'élévant dans l'air le dernier fait pour la racine , la racine en descendant dans le sol le fait pour le bois. Les deux directions doivent se mettre en relation. Le drageon du poirier se met en indépendance de l'arbre et se sèvre de sa mère en vivant de suite aux dépens du bout de racine qui précède l'endroit où il a percé d'écorce. Ce bout grossit considérablement tandis que la portion que le drageon devance n'augmente pas en épaisseur. Le bout se met à pivoter, ce qui remplit le but d'enfoncement droit dans le sol auquel la racine vise et à raccomplissement duquel le bois la pousse.
Les drageons au {Nmiiier et à pea-prèt aussi ceox du cerisier ne fiml, ni amincir , ni grossir en partie on en entier la racine sur laquelle ils sepla* cent Ils s'aftanchissent de cette raciiie et, par cette racine, de l'arbre, en s'établissant sor racines propres dès l'instant qu'ils ont paru. Le paradis qui drageonne de l'une ou l'autre de ses racines^ d'après notre obserration , proTient de bouture grelEée en même temps que bouturée. Je n'ai pas TU faire la même chose par le cognassier-bouture greffé en même temps que bouturé.
Les essais qu'avec succès on pourrait faire pour introduire dans la circulation des arbres le hm d'antres espèces étrangères n'aboutiraient à nen et ne produiraient , ni mal , ni bien ; ce serait nn prolongement de tige , une interruption de tige« une Yoie étrangère de communication qae le sève trayenerait sans accélérer ni ralientir son cours et surtout sans s'altérer , s'empirer ou s'améliorer. La partie gouvernante 8ont les bran* ches ou l'arbre hors de terre, celle gouvernée sont les racines ou l'arbre en terre. La voie q]fii conduit de l'une à l'autre ne commande pas et n'obéit pas. C'est un chemin tracé pour qui vent le pratiquer. Nous avions essaie de faire venir récusson d'un abricotier sur un pécher et celui d'un pécher, sur un abricotier, l'un et l'aatre de greffe sur prunier. Ce n'était pas un essai de succès , lequel ne pouvait être douteux, mais un de réaction sur le fruit , soit en bien , soi^ en maL Le fruit de l'une comme celui de l'autre espèce a été ]e même qui si sans intermède Té
cumob arait été placé immédiatement sur pni» nier. L'interpeâtion dn péeher n'arait donc pas réagi snr le irait de l'abricotier, ni Tinterposition de l'abricotier, sur le fimit dn pécher. Les deux espèces étaient éenssonnées l'une sur l'antre, mais dans le fait elles viraient l'une et l'autre sur prunier. Le prunier qu'ayee interporition de pécher et d'abricotier nous avons écussonné sur son pareil 9 n'a été ni amélioré ni détérioré dans son firuit. Quand le sujet prunier était contenant récusson était contenu ; quand il était développant I récusson était développé; ces trois espèces, éenssonnées respectivement sur le franc de deux des trois, ont été notablement changées dans leur ponsse et non moins sensiblement dans la qua* lité de leur fruit Le changement a agi en dé« véloppement pour récusson et en perfectionne* ment, pour le fruit. Toutes trois ont diminué en richesse de rapport. L'effet n'a pas été diSé» rent guelqu'ait été le rapprochement ou Té* loignement du collet de la racine du sujet où VécusBon a été placé. 11 nous reste encore des arbres qui , dans ce sens , ont été opérés. Nous avons de plus et à plusieurs reprises greffé le poirier sur son £ranc avec intermède du cognas» sier. Il vivait et rapportait comme s'il avait été écussonné sur franc. Quand avec intermède de son firane, nous l'écussonnions sur cognassier, il était contenu comme si snr ce dernier pied il avait vécu. La sorte récente traitée de la der* nière manière souffrait comme si elle avait été ^ ancienne ; traitée de la première manière^ elle res-
tait saut souffinr. Le poiiimier éciUBOimé sur son frano avec interposition de paradis s'est déréloppé comme s'il avait été immédiatement placé snr firanc ; écussonné sur paradis arec interposition de firanc il a été comme si immédiatement il avait été placé sur paradis. Je dis avoir écn»» sonné parceque dans ces essais ce n'est qm par écusson qu'il peut être procédé. La copnlaiion faillit dans cette occasion. Je n'ai pu faire d'essai avec le cerisier, qui ne reçoit personne et qmi par personne n'est reçu. Il résulte de ces faits qne, ponr contenir , ce n'est pas le bois mais bien la racine qui doit agir et que la voie qui de celle-ci conduit a la gre£Ee , quelle qu'en soit la nature» ne prend aucune part à l'action. Les racines d'un franc , étant greffées en racines d'un contenant , devraient d'après une déduction légitime réagir par un effet contenant sur le bois du franc C'est une conséquence que je n'ai , ni infirmée , ni confirmée par T-expérience, c'est une simple conjecture, une supposition pure , qui a besoin d'être vérifiée avec soin. Le soin doit consister à surveiller la racine^mère et l'empàcber qu'elle ne puisse pousser. Il n'est pas de trop pour qu'une action aussi puissante qu'une modification snr rétendue de l'arbre et sur le volume ainsi goe la qualité du fruit soit exercée , que de pareil exercice une partie à part , un organe particu* lier et qui n'est pas bois , soit chargée. Le bois , lorsqu'il est interposé , n'est qu'une voie de conduction qui lie les deux extrémités. Il se prête machinalement à cette fonction; il est purement
passif dans cette aide-prestation. U chaide la sève oomme Tanrait cbariée le bois propre de l'arbre. La séye ne s'aperçoit môme pas qa'nn canal étranger se cbarge de la charier. C'est anx parties de part et d'antre extrêmes , anx terminaisons, anx confins, qae l'exercice de l'action mo« difiante est réserrée , que l'exertion de la force modérante est confiée» Je nomme celle-ci senle parce q[u'ane déyéloppante n'est pas exercée. Le déyéloppement ne pent pas être augmenté. La sorte la pins naine reste naine snr le pied le pins athlétique. Le pied peut sur la greffe agir en contenant, mais pas en déréloppant; il peut l'affaiblir^ mais pas la fortifier , et peut lui oter de la force , mais pas lui en donner. Ce qu'en sur. croit de force le pied offrirait , la greffe le réfuserait. La greffe du cognassier nain sur franc de poirier et celle de paradis nain sur franc de pommier contiennent les racines de ces pieds. Le poirier sur cognassier et le pommier sur paradb ne développent que peu sensiblement les racines de ces pieds; ce qu'il j a de différent résulte d'un plus ra[^e aceroissemènt. C'est parce que la racine estnotablemeiit distincte du bois, qu'elle vit dans la terre et le bois, dans Pair , qu^elle se nourrit de sêre de terre et le boia, de séye d'air, que le mode de s'appropri«r cette sève est hors de toute relation aveo celle du bw de s'approprier la sèTo d'air, que les racines possèdent le pouvoir de omtenir le bois, et le bois, le pou* Toir de contenir les racines. Le ponvoir est réciproque pour contenir. Il ne l'est pas pour dé-
Télopper. Le pommier jeane fait an paradis pousser des racines aussi longues et aussi fortes qu'étant franc il aurait lui-même poussé , et le poirier jeune fait la même chose au cognassier. Celui qui d'un arbre ne saurait voir que les racines pourrait dire quel bois il a , et celui qui Toit l'arbre sait dire quelles racines il a. Une branche forte repond à une racine forte, et une racine qui doit se fortifier pour pouYoir s'ayancer, qui rencontre un sol dur apercer, fait pousser une branche grosse et qui dans l'obstacle qu'il doit surmonter puisse le soutenir et l'assister.
Xai TU qu'on a inféré de ce que dans un rameau de plante coupé monte une liqueur colorée, que des sucs préparés dans un sens donné pon- Taient à la plante être administrés et par elle absorbés et assimilés , sans être décomposés être immédiatement utilisés, à un effet à produire adaptés , à adoucir des fruits avec excès d'aigre et à tempérer d'aigre des fruits ayec excès de doux être employés , comme s'il suffisait que du correctif respectif le fruit fut imbibé pour que son défaut lui fut oté. Il y a ici à distinguer entre une matière que la plante peut assimiler et pour sa nourriture prép4jrrer .et une autre qu'elle n'assimile pas et que pour sa nourriture elle ne prépare pas. La première sont les substances odorantes et colorantes, les corps gras et ceux appartenans au règne inorganique. Les matières organiques qui ont un excès d'hydrogène à la composition de leurs prin- .cipes de l'eau en eau ne peuvent être organiquement élaborées, mais celles qui, à la même compo*
fiition ont un excès d'oxigène peavent Tétre; dans ce cas sont Jes acides Tégétaox. Le trairail de l'organisation consiste en une saturation en eau par rhjdrogèue d'autre eau, de l'excès d'oxigène d'un pareil acide ou de l'oxigène de carbone oxidé ou acidifié. Le soleil ne peut remplir d'autre fonction et lui seul est chargé de L'organisation. H enlève l'oxigène à l'eau et laisse à l'acidification ou à l'oxid^tion du carbone l'hydrogène de ce liquide, ce qui en fait du carbone plus de l'eau ou de la matière organique. Il ne saurait transmettre de l'hydrogène à une matière qui a un excès de ce principe. Une telle matière peut seulement dans un procédé auquel le soleil ne prend aucune part reccToir du dehors de l'oxigène pour composer son excès d'hydrogène en eau ; par où la matière rentre sous la domination de là lumière. Du carbone et de l'oxigène et sans ou avec eau doiyent par affinité sollicitante aider la lumière à la décomposition de l'eau. Cette décomposition est l'efFet d'une double attraction et d'une récomposition après décomposition. La lumière par ellemême ou sans le concours d'un engagement d'oxigène ne peut rien sur l'eau ; elle doit bien moins encore pouvoir sur l'acide carbonique. Elle peut à l'usage de celui-ci et à l'effet de déterminer son organisation par l'hydrogène , décomposer de Teau. Loin d'être oxidant, le soleil est doublement dèsoxidanty une fois directement et une autre fois, indirectement ; directement en décomposant Teau, indirectement en aidant à oxider l'hydrogène de l'eau par l'une des oxidations ou acidifications
dontil a étépailé. Quand il hydrogène dereanimîè à du carbone , il en £nl un oomjMMé qoi sort, sinon de ciioalation , du moins de simple organisation , on composé qui est sécrété, souTent soos forme d'odeur excrété , sons oetle de coulenr en certains YUtfeaux déposé. Il n'en fait point du carbone; Le caibone ne pent résulter que d'eau qiù eeX eu* tièrement, immédiatement, en ce combustible hydrogénée. Une matière ne pent être assimilée sans qu'en ses élémens plus ou moins éloignés elle soit partagée* Les racines exercent une première fonction. Le sucre Ini-mème n'arrive pas comme sncre dans la circulation ; comment reut-on que d'autres matières y arrivent teUes qu'elles sont , et surtout que sans subir la décomposition elles soient reçues dans l'organisation? Les racines fout une préparatoire sélection , séparent ce qui peut de ce qui ne peut pas senrir à la nutntion ; c'est dans ks feuilles que se fait l'assimilation et que s'exécute le {Arocédé de l'organisation ; c'est anssi là que se font les sécrétions et se prépare la matière des excrétions. Autre chose est d'être mécaniquement aspiré par un rameau détaché et dans lequel il y a solution de continuité, et d'être par des racines physiquement absorbé et disposé à ïuaage auquel un liquide, incolore ou coloré, est destiné. Cest là le code de Torganisation ; il n'y en a pas d'autre jui de code mérite le nom, et c'est parce qu'on l'ignore que sur cette opération on débite si rarement de bonnes raisons.
(S86') Augun; prétage.
Uj a angpoure bon , promettant ; augure mau* rais , refusant ; et augure qui ne promet pas et ne refiise pas. Par là j'entends qu'il y a des franes qui présagent en décidément bon^ en décidément mauTais et en douteux, intermédiaire au matnrais et au bon. Je ne parlerai que du poirier ; c'mt ici , si quelque part, le cas de prendre cette espèce pour sujet de ce qu'on a à dire. Le poirier est le seul arbre parmi les portans-firuit dont les sousespèces sont assez dirersès , ont des diffrareâces assez caractérisées pour pouvoir en faire une classification en genres auxquels une des sousespèces sert de base et donne son nom. Une 6ous« espèce se compose de la réunion de toutes les sortes de caractères qiod sur un arbre peuTent se trouTer, Il faut qu'il y ait identité dans tous les caractères, du bois, des yeux, des feuilles, de la fleur et du fruit pour que la sous-espèce soit la même. Ces oaractères ne se trouyent complètement réunis , rigoureusement définis , profondément imprimés, correctement tracés, que dans Tarbue spontané ; ailleurs, ils sont échangés , partagés , entre plusieurs distribués, par la Tariation dispersés, dans l'ordre le moins régulier rassemblés ou séparés. La variation se complait aux contrastes. Elle donne , ote ; transfère, ramène; fcmd ensemble, iM>le; broie, débroie; fait des mixtions où tons les caractères disparaissent, où aucun des ingrédiens n'est plus apparent; puis, parinteÉ- Talles et» à des plus on moins longues distances,
elle tire de cette amalgamatioiiy de celte confusion , de ce cahos de caractères négatifs, la soos-espèce prope-pnre , voisine de celle de la nature et teOe que dans sa plus grande récence, à sa première naissance à la yie de plante variée, la variation l'avait laissée. Le jeune passe-colmar est une réprodnctûm aussi fidèle , aussi approximative c[ae possible , du vieux colmar ; la Wurtemberg et la Sjrlvestre en sont d'antres. La variation les fait naître aussi peu* fréquemment qne parmi l'autre création , qni également est sous sa domination , elle fait naître l'individu pensant. Pour ne pailer qne du caractère le plus tranchant, on roit le bôn^ Chrétien avoir les feuilles de la Napoléon; la grande-Bretagne ^ avcHr celles du Bosc et du faux Bosc ; la gratiole, celles de la cuisse-Madame et de ra-cuire-St-Michel et ainsi de suite. Quelle di£Pérence cependant entre les fruits de ces variétés! Je^ne parle que de fruits anciena. Je ferais un livre si pour les sortes neuves je devais signaler les éloignemens dans une parUe et les rapprochemens dans une autre partie. Pour bien connaitre les sous- espèces il faudrait pouvoir les étudier .aux lieux où la nature les fait naître, dans un lieu sauvage, composé de divers sites, dans l'endroit où le plus grand nombre en est réuni. On doit les . suivre dans leurs premières pousses , caractère ai -décisif de bon et de mauvais augure et en oixtre si significatif pour la sorte de la variété et si prognostiqnant pour la qualité du fruit ; aussi , dans ■ l^urs feuilles et dans leurs fruits, après les avoir étudiées dains leur port, leur bois, leurs yeux.
Les transférer dans les jardins n'aiderait à rien ; par la réplantation Tarbre aurait perdu ses carao- %es et le sol cnltivé l'anrait détourné de ses habitudes premières.' Semer dans un lieu cultivé la graine sur le pied sauvage récoltée ne serait pas être plus avancé. L'arbre n'y viendrait pas comme s'il avait spontanément levé. Les différences entre les deux aribres seraient à élucider. Au lien sauvage les deux sortes doivent se trouver , Tune spontanément levée et l'autre , provenue de graine tombées. On les distingue par la racine traçante de la première et celle pivotante , de la seconde. Une chose encore à examiner serait si par le semis en terre cultivée les sous^espèces sauvages donnent exactement leurs pareilles , si à cet égard il n'y a pas d'altération , pas de changement d'identique et tel que dp climat d'Europe au climat d'Amérique , la graine du plant spontané étant pour le semis réciproquement transmis de l'un à l'autre pays. H y aurait de plus à s'assurer si les mêmes sous-espèces sont communes aux deux contrées et si , n'étant pas communes et chaque contrée en possédant de différentes , une altération I je n'ose dire, une quasi- variation, variation peu profonde, et circonscrite à celle qui ne se re« pète pas et ne continue pas , un simulacre de variation , ne pourrait de ce chef être introduite par le transfert réciproque de l'un à l'autre pays. L'espèce ooUectivement serait la même., mais les sousespèces seraient différentes. Cependant , comme l'espèce mentalement admise se compose de l'ensemble des sous-espèces , il n'est pas apparent
qae la chose serait ainsi. Toujours serait-il bon de t'en assurer. Des notions à cet égard derFaient occuper les premières pages d'an Goon de Pamologie pratique et théorique. Elles appartiennent à l'époque primordiale de la science des firuits et forment l'introduction à l'histoire de la yariation. La Tariation est la menreille de la création. £\\q a diangé le spontané en ce qui lui est le plus opposé, lequel est le cirilisé, et s'est en même temps oté la fiiculté de pouvoir dorénayant sans graine leyer. Elle prouTe que pour l'homme le monde a été formel que la divinité de lui seul s'est occupée. Le spontané et le semé ont l'un et Vantre été créés , A l'œuvre de la création rien ne peut être ajouté. Toutes les formes ont été données. Ce qui change par la variation est condamné à Vextinction.
L'utilité des triages prouve qu'il y a avantage de semer la graine des mieux façonnés, des plus agréablement configurés. Ce n'esrt que d'après la façon et la configuration que nous jugeons. La forme de l'arbre prognostique la qualité du, fruit. Sa bonté peut d'après l'arbre être présagée , devinée, mais pas positivement assurée. On ne peut prognostiquer ce qu'il sera pour la forme et la spécialité. Le plus beau franc peut donner le fruit le plus méchant, mais je peux , en rétorquant l'argument, dire que le plus vilain sauvageon peut donner un fruit bon. Le diécidement vilain ne peut donner que du mesquin , un fruit âpre et petit. On rencontre encore souvent des semis étendus et levés dru d'où le triage le plus indulgent ne pourrait extraire que du méchant. Ces
semis sont cependant faits arec les fruits les plas parfaits ; mais à leur bonté se joignait l'ancienneté ; mieux aurait été qu'ils eussent eu moins de bonté , mais un âge moins avancé , que par Fàge ils eussent été moins délabrés. Je parle des pr^ miers temps de la recherche, où le moins méchant doit être pris pour du promettant ; c'est celui-là qui est encore le plus fidèle à sa promesse. La science du triage repose sur ce qu'un bel extérieur répond souvent à un bon intérieur , qu'un arbre qui présente une apparence domestique doit faire présager un fruit qui n'est pas tout-à-fait rustique, et si ce présage ne peut être porté à l'égard de tous ses fruits , c'est du moins à l'égard de quelques-uns parmi eux ^ d'un nombre très-petit d'entre eux , d'un seul sur des centaines. La variété-fruit reçoit tou^ ce qu'elle possède en mauvais ou en bon pendant l'acte de sa procréation ; elle ne peut ensuite plus , ni s'empirer ;^ ni se bonifier ; elle reste telle qu'elle est née, que dans le principe elle a été formée.
On n'a jamais un semis dont le plant est asses généralement beau pour ne pas avoir de triage à faire, pas d'augure à tirer. Il n'y en a pas où on n'amrait à faire des soustractions de moins promet* tant et même de non promettant à du plus promet* tant On a du pur à soustraire à de l'impur, mais l'un et l'autre en apparence et non en réalité ; car Timpnr onle moins pur pour l'aspect, lorsque les rose* mis sont assez avancés, que les renouvellemens ont été assez souvent et aux plus courts intervalles , aux moindres distances possible, répétés, continués ,
înceasantcmeDi pratiqués, donnent les mêmes élé- Talions pour les qualités, lesqnelles élératioDs, à pen de ehosepuès , se restreignent à desdiffér^Dces qni ne partent qoe sor des. effets de la rarûithn^ On n'est pas même plus aTantagé sons le nppOTt dn très-bon d'après la pins i>eUe apparence qoe d'après la moins belle apparence, oarrone donne Vè* qniTalent de l'antre et la dernière ne donne pas rarement le sopérieur de la première. Ce qui an moment de tirer Taugore, à l'âge oà les caractères commencent à être prononcés , ne se présente pas arec la fdos belle mine , plus taid devance en mine ce qni d'abord s'était présenté avec cette pins belle mine. Un arbre recelant nn bon fruit , si avant le rapport il ne décèle pas la présence de ce froit , peut pins tard et à l'approcVie du rap* port, au rapport et encore après le rapport, s'embellir et s'éléyer au nireau des plus belles formes, si son fimit dûit marquer , marque on a marqué par une première bonté ; nous aTions, Jfeoris et moi , plus d'une fois occanon de nous dire ; ce sauvageon que nous trouvions si laid est maintenant si beau. Heuris est né arec le génie de la pomonomie, Cepetidant, bien souvent cela était autrement C'était aussi et {Ans fréqpeiDmeQt qu'autrement, le otce-ears4, le diamétralemenf différent La forme du pied démentit i^isb soa* T^nt la qualité du fmit. que. la. qnalitédu fruit ne démentit la forme du pied. On n'a donc plus de tpage à faire, plus d'augure à tirer, lorsque le pepfi^tiouAement .e«t tnès-avanoé. On risquerait d'éliminer ce qui a le {dus de ^rok à èÊre conservé.
n y a toutefois pour ]a véprobation un degré d'filéTAtîon anqiiel un saaTagewi ne aauraitiiie boo. Ceux qui ont ee oaraotàre négatif de bonté daiyent MHS pitié ètie ffqettés. J'ignore si pavmi : iet flean6.4iai , ea raison de Imir avancement dmfi Je ^renouvellement, devraient étse les pins purs, ks plus «Kompts d'être maculés par Tappar^aiee de la méchanceté , des à répudier doivent toajouis se^trouver, mais je sais bien- que lonjouis il s'en .trouve. Je suis parié à rMtrSmer à de k |j;raine de moins souvent renouvelés qui parmi la graine semée s'était glissée. Je n'ai jamais fiait des semis pui», des semis auxquels de h graine pouvant donner des reprouvés ne s'est pas troutée mêlée» Je ornais à l'aventure et je conduisais ainsi toute ma. culture. Je ne voulais savoir qu'en gros; cela m'apprenait autant que si j'avais agi minutieuse» 9iont Qoi fait une grande expérience doit en bien des cboses procéder avec indifférence. Mon ol^et était de m'assnrer si par le smnis répété lo n<mibre relatif des bons était augmenté, dans quel rappcNPt approximatif £1 croinait^sans me soik cier ce que pour l'exactement universel il se fosait Quaud j'avais vu que ce nombre à chaque semis s'était multiplié , je n'ai plus semé que pour avoir du bon varié. Par une expérience faite en petit , rien de positif n'aurait été appris. Le haxard peut se glisser parmi ce qui dans un cercle étroit doit se remf ermer. Un essai circonscrit à un résultat peéois presque jamais ne conduit. J'ai le plus souvent pèle«ièle semé la graine des trois derniers prooréés, dès l'instant qjnB j'étais parvenu an
«iiième renonrellemeiit. Je Toulais semer largement et pour temer ainsi le pépin du dernier semis n'aorait pas snffî. J'avais d'ailleurs peu de temps à donner , nn rien de temps à oonsacrer, pour surveiller ce qui dans ma coltore se faisait ; i peine d'une heure par semaine je pouvais disposer ; mais en une heure, pour qui sait reçaxder, nn monde est i ofa^^rver , une masse de notions à recueillir , une infinité de choses à distin|jpier , dans leurs relations à définir , dans leurs oppositionB à déterminer et fixer. Cette insouciance a commencé après que de mon jardin de Bruxelles j'avais été expulsé. Depuis je n'ai plus rien fait qui put être dit soi£pié ; plus une besogne ne fut par moi-même eflfootuée , plus un travail exécuté, je dirai , plus un arbre par moi touché. Je soignais que de la graine des derniers pOrocrécs le moins possible fut égaré , que la presque totalLiè en fui ramaaaëe pour être semée ; ce qui en moins fréquemment renouvelés a été ajouté pour compléter la masse de graine i semer , n'est pas de quoi j'ai pu m'oo* cuper. 11 y a inévitable négligence en tout ce qu'on ne peut surveiller par sa présence. On ne peut compter à voir bien se faire que ce que par son exemple on encourage à bien faire.
J'ai déjà dit que le firano à soumettre au triage doit avoir un certain âge ; un âge avancé ou re» tardé ^ suivant l'énergie de sa croissance et aop quel en hauteur et largeur il forme un. arbre au tiers fait Cela demande bien fi ans pour les semis qui ont besoin qu'on les trie. Ceux que de triage on peut dispenser, n'ont pas besoin
de grandir pour déyoiler ce qu'ils seront , par qnelle q[aalité de frnit ils marqueront, ce qu'en beauté ils acquerrons ; ils sont en naissant ce qu'ils peuTént être grands. Us ne sont différons des arbres grands qu'en ce qui distingue l'homme de Fenfant. Ils ont le fond et il ne leur manque que la façon. Les uns naissent avec les formes fines. Ceux-là ont plus à perdre qu'à gagner; le grand beau ne peut augmenter. Les formes grossières par excédent de matière, en diluant artistement celle-ci-, en régulièrement la dis* tribuant , en lieu propre la plaçant , se roTè» tissent d'une beauté qui par rien ne peut être altérée , dont la base est stable et l'existence durable.
On doit juger d'après l'ensemble du pied et non d'après une partie isolée du pied , non d'après une branche détachée , à moins que ce ne soit d'après bois que l'augure est tiré. Pour ainsi juger, pour n'avoir besoin que d'inspecter, pour, d'après le bois effeuillé , dire ce que le franc peut receler, dans l'art d'augurer on doit être très-versé, avec le tirage de l'augure être familiarisé. La bran-» che doit être latérale, ne peut être centrale, et doit être prise à moyenne hauteur et cueillie en hiver; on court risque de se tromper quand aussitôt on ne peut prononcer ; hésiter est douter et on se déroute dès l'instant qu'on doute. Meuris et moi nous jugions dans l'obscurité, au simple tact , au premier toucher , comme au jour, à l'œil et au long regarder. Nous prenions en main le bourgeon et nous disions, beau ou vilain ; en pa*
reil jugement il n'y a pas du moyen à considérer ; le beau lui-même n'est pas encore toujours certain. C'est d'après une réunion de caractères de promesse ou de refus qu'on doit porter le jugement La branche centrale ou de prolongement ne peut £Bdre partie du jugement; elle ne peut être de (pielque considération que dans les asYices dont tout le reste est de distinction. ïïn port ignoble arec un feuillage distingué, un bois bien porté ayec des feuilles mal conformées et Vinverse de ces caractères opposés pour rien doit être compté. Ce n'est pas d'après des caractères mixtes, d'après du laid.au beau immiscé , que sur la valeur il peut être décidé, qu'une sentence d'adoption ou de réjection peut être prononcée. Le franc à caractères mélangés doit être distingué de celui dont aucune des prognosiications n'est pour le mauvais ou pour le bon , où rien n'est déj|à beau et rien encore laid, où toutes les indications A»nt autant pour le mauvais que pour le bon , autant pour le bon que pour le mauvais. Tous ses caractères sont intermédiaires. H peut y avoir un peu plus ou un peu moins de présage en faveur de l'un ou de l'autre, mais le douteux pèse sur l'une prognostication comme sur l'antre. On ne sait de quel coté pencher ; on est incertain sur la suppression comme sur la conservation. On consulte alors la présentation^ laquelle peut être ou fière ou humble , avantageuse ou. désavantageuse , et on se décide d'après cette indication. Cela se fait ainsi à l'époque où il n'y a plus beaucoup de décidément laid et pas encore
beaucoup de décidément beaa. L'existence de cet état intermédiaire de la pépinière à une époque donnée des essais dénoté bien qu'il y a fusion , qu'avec le laid le beau se confond , puisqu'il y a moins de beau et de laid prononcés que lorsque les essais ont commencé. Il y a une pbase de laid sans beau ; une , de peu de beau avec infiniment de laid ; une, de tout ni beau ni laid ; une autre; d'à peu près autant de beau que de laid; une cinquième , de plus de beau que de laid; une sixième^ de presque tout beau ; une septième, de beau avec quelques moyennes beautés. Gela continue ainsi jusqu'aux temps les plus avancés des essais. Le beau s'introduit donc isolement ; ensuite il s'allie au laid ; après il se sépare du laid; plus tard il prime sur le laid ; pnis se met à la place du laid; finalement il étouffe le laid et ne laisse à coté de lui subsister que du moyen dans lequel lui beau prédomine. Ce qui est d'un beau prononcé est conservé sans bésiter; ce qui est d'un laid évident est éliminé à l'instant. Je dirai plus tard en quoi ce beau et ce laid consistent Je ne devrais pas le débrouiller , le spécifier , l'un de Tautre le distinguer , apprendre à Tappréoier , si ^pur les bonnes et mauvaises notes on était moins sujet à se tromper , â l'on ne prenait pas si souvent Faugure du bon pour l'augure du méchaîit et l'augure du dernier , pour l'augure du premier, si les épines n'étaient pas signalées comme marque de mécbanoeté et le bois gros , comme signe de bonté. On aj^lique sur les pieds triés une marque de beauté ou de laideur. On trie et on
nurqae ceux des pieds dont le nombre est le moins élerrè. Dans le principe et josqu'à on point donné des essais , les beanx sont maxqués ; plus tard les laids sont sti(pnatisés; à la fin rien n'est plus distingué I trié ; tout est conservé et réservé à laisser maïqaer. La marqne du laid est dîffoe&te de celle du beau. Elle ne pourrait être la mbne •ans faire naître la oonfîision. Une incision cmciale sur le gros da tronc comme étant indélébile est une marque pour le bon. Quand ce sont les mauTais aqieots qui doivent être marqués, et ils doivent Tètre quand ils sont en plus petit nombre, on rompt, sans qu'il j ait solution d'ad-bénon , un de ses bourgeons latéraux. On en rompt deux quand l'aspect est entre le laid et le beau. Quand le nombre des Yieaux est le moins grand, sons être petit, on emporte le bout d'une, mieux de deux , de sea latérales les plus flevées, en faisant une section très-allongée. La section est extérieure pour être mieux remarcpiée. I Ce mode est emploie lorsque les pieds sont trop dru plantés, ont trop vigoureusement poussé^ pour que l'incision cruciale puisse commodément leur être appliquée.
Les pieds marqués ne peuvent être isolament arracbés. Toute la plantation doit ensemble être levée , les laids des beaux séparés et à part plaxités. On plante les uns en pépinière poux être greffes et les autres en place pour marquer. Xo enlevant les uns et laissant les autres, les restés auraient les racines blessées , dérangées, dépla« cées, par où Vasbre serait bientôt défiguré, àài*
formé; la forme régulière de l'arbre à la réga* lière direction des racines est subordonnée. Les arbres autour desquelif on bêche perdent forme et santé. Les pieds à soumettre à Tenqu^ête doi- Tent après la seconde ou la troisième année être replantés et seulement deux on trois ans plus tard être jugés , le triage en être effectué , l'augure en être tiré.
Quand sur un pied en âge d'être jugé on porte un œil scrutateur qui l'embrasse dans toute sa longueur, qui en comprend le bas et le haut, on est frappé du laid du bas en contraste si grand avec le beau du haut Cela proTient de ce que le haut vivant aux dépens du bas celui-ci est privé d'air et de jour par ses alentours, et prouve qu'en avan- '^ çant en âge l'arbre s'embellit toujours davantagow ^ On doit pour les triages saisir le moment où
^ la pousse s'est arrêtée et où le bois achève de i^] s'aoûter. Ce moment coincide avec la dernière luf moitié d'août La feuille a acquis tout ce qu'elle ^ peut acquérir en contour , consistance , couleur et ^0t ampleur, et le bois a commencé de prendre sa J,\ coloration de bois mûr. U n'a plus que peu à s'é- ^ paissir et il a définitivement fixé sa direction , pris tout son abaissement , complété son érection. Il J n'a alors plus a gagner; il ne lui reste plus qu'à J' perdre. Il demeure stationnaire pendant 10 ou ^f 15 jours suivant la saison. Les hâtives ne perdent pas plus têt leurs feuilles ^e les tardives, et leurs feuilles ne jaunissent pas plus t6t que celles des ^^ autres. D faut pour que cela arrive que le franc 1^ ait rapporté , que ses feuilles, n'ayant plus rien
à faire pour le fruit» s'étant épuisées pour le fruit I jaunissent et se détachent , mais une ^is qu'elles ont ainsi été arrêtées dans leurs fonctions d'alimentation I elles suspendent leur végétatioii à une époque aTeo celle-ci en relation , que Varbre ait ou n'ait pas rapporté , ce qui prouTe que la précoce défoliation ne dépend du fruit qu'au premier rapport , n'est qu'une seule fois influencée par le fruit Les premiers germinans ne sont pas les premiers murissans, ni les demien germinans, les derniers murissans. C'est le plus souYcnt i'in- Tcrse qui a lieu. La gemmipartence n'est aussi poB en correspondance I n'est en aucune ooiacidence, avec le temps où le pied fleurit On est cependant parti de l'idée ^ on s'est fondé sur la pensée, que la germination hatiTe idu iaidÎTe de Varbre était en relation avec l'hatire ou tardive maturation du fruit , pour se diriger dans le choix de sujets devant se trouTcr en rapport arec l'hàtiveté on la tardiveté de la gre£Fe à leur imposer. C'est une raine spéculation à laquelle on s'est livré , une ombre au lieu d'une réalité qu'on a embrassée , une rue de théorie qu'aucun fait de pratique n'appuie , qu'on a caressée , car la greffe règle l'en* trée en végétation et la sortie de Tentation du sujet et non le sujet, celles de la greffe. La pre* miéroy dans ce faire, doit se conformer à la dernière , et non la dernière, à la première. La so\lmission de l'une est aussi absolue que l'est la domination de l'autre. La partie qui agit commande, celle qui est passive obéit Nous dirons à l'instant jusqu'à quel point la première partence
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du germe peut seryir de direction an tirage de l'attgnre. En tenant compte de ce caractère , le tirage derra se feire'en deux temps, derra embrasser les deux époques extrêmes de la végétation, répoque où elle commence et celle où elle finit L'interyalle entre les deux ne présente aucun incident qui soit prognostiquant. La première partence du germe n'est pas moins significative pour la qualité du fruit qui par le franc sera fourni qu'elle est indicative pour la sous-espèce à laquelle appartiendra le fruit. La partence du germe a encore son utilité pour s'orienter dans les pépinières où des arbres de la même sorte sont dispersés, où des rangs d'une sorte sont int^rompus, et cet usage n'est pas de peu d'importance. C'est un moyen d'assortiment pour ce qui est sorti des rangs. Je sais bien que dans des pépinières bien tenues une telle interruption , une dispersion de pieds de la même sorte, ne doit pas se trouver , qu'un tel désordre ne doit pas exister, qu'une telle source d'erreur doit être évitée et que les pre» miers en rang, les sans interruption se succédans , doivent être les premiers délivrés aux achetans. On ne donne pas de choix, on ne laisse pas ex» traire des rangs les plus beaux et les plus grands, mais on fait prendre ce qui le premier se présente en rang ou on refuse de vendre. Chez moi on remettait la liste de ce qu'on désirait et sans pénétrer dans le jardin on recevait ce qu'on demandait. Ce ton , me dira- ton , est bon à prendre pour qui n'a pas besoin de vendre. Il convient à tous , car moins on se montre empressé de vendre , plus on
te prene d'acheter. Cette fierté oompète à lira, maine dignité , est l'apanage de la sociale Ubarté, Qoi flous nn autre Tondrait plier, de la qaalîté dlumme te dépouiller, renoncer au droit sacré de l'égalité? L'acheteur se croit le supérieur du vea* denr quand on lui laisse prendre un tcm de hauteur, quand par la contrainte à la soumission on ne \e fioroe à déposer ce ton. L'utilité de la gemmieomparaiion repose sur rohservation qu'en espon^ poire pas deux genunes en actuelle partence n'ont entre elles de la resMimblance , n'ont ensemble asses de parité pour que l'une pour l'autre soit regardée. Parmi de milHen de pieds le caractère de la gemme en actuelle érolntion fiiit faire la distinction entre ce qui hii partie de la même sorte et ce qui appartient à ime autre sorte. Il n'y a pas i se tromper , pas à douter *, au premier aspect on peut discerner, juger, prononce. On doit saisir le moment ou le caractère est le plus apparent, où il est partieulièrement signifiant; ce temps ne subsiste pas longtemps; îl se borne à quelques jours lorsque la température est firoide et à un jour, lorsqu'elle est chaude. Dès que le germe est dilaté , que les feuilles se sont en la moindre chose déployées , rien n'est plus à comparer. La confusion a succédé à la distinction , le doute , à la persuasion ; on ne peut pins frouyer d'opposition , plips discerner ce qui à l'une ou à l'autre sorte est à rapporter et , à Veiceplion près pour les sortes dont le caractère est très-prononcé et le déployement de la feuille retardé , et à moins de difiérenoes marquantes entre les juxtaposés , la
comparaison n'est plus un moyen d'assortimentation. Le retardement du déploiement est un présage de beauté, leq[uel est encore augmenté lorsque la gemme en développement sans déployement est contournée. J'ai longtemps parmi les arbres habité, je les ai toujours regardés, comparativement examinés , mémorialement enregistrés ; j'ai donc pu prendre l'habitude de les juger , de leurs analogues les distinguer. Je dois néanmoins avouer que dans mes jugemens sur leur différence ou idendité je me suis presque toujours trouvé embarrassé et que bien souvent dans l'erreur je suis tombé. J'ai même, par suite de cette erreur, perdu un ^nd nombre de sortes de valeur, que de leurs voisins je faisais détacher pour à un ami les donner. La méprise en partie dérivait de ce que , les pieds étant placés sous des arbres élevés , les branches de toute la plantation avaient pris la même direction , s'étaient dressées et avaient filé pour de la cime des autres se rapprocher , à la même hauteur s'élever. Or, la direction du bois qui constitue le port, pour la reconnaissance des sortes, pour l'orientement d'un arbre , est d'un grand poid. Ceci doit s'entendre des sortes récemment nées, avec les caractères desquelles on est encore peu familiarisé, dans la connaissance desquelles on n'est pas assez versé, et non de celles anciennes, à l'égard desquelles l'habitude de les contempler ne saura laisser douter , hésiter à prononcer. H ne doit pas être rappeW qu'un arbre à la réplantation destiné de feuilles est dénué. La pousse que fait au printemps un franc de
poirier indique donc beaucoup touchant le fruit par lequel le franc marquera. Cette pousse pré« sente des caractères de distinction et d'abjection qui sautent aux yeux de tout le nuHOtde. EUe ofire une coloration très-diTorse , la couleur étant tantôt grise, tantôt bleu-pàle^ une fois Terte sans mélange I une autre fois Terte avec layage de rouge oulisérage de cette couleur. EUe est terne, oulîsaCi ou Telue. Elle est longue ou courte, contournée ou en droiture élancée. Sur certains pieds les feuilles s'épanouissent au premier pas que la pousse fait pour s'ayancer. Chacune de ces différences donne une indication particulière, non pastoui-à* fait pour la forme du fruit , mais pour sa qualité et en outre il fait présager, jager, à quelle sonsespèce pour la feuille le pied pourra être rapporté. Les jugemens que, d'après ces indications , on porte sont sans appel. Ce n'est pas que toujours les pousses blanches dénotent une bergamoUe , les pousses Tertes, un colmar, les pousses bleuâtres , un saint-germain , etc. mais quelquefois cela arriTC. La plus mauvaise note est que de^uitelafeuïU le se déploie ; elle appartient aux feuilles petites , rondes, à pétiole court et à pédoncule de fruit court. Les francs qui ont cette note poussent du bois grêle et des épines sans apparence d'yeux. Ce sont des sujets à condamner à la 8uppression« Les bergamottes anciennes paraissent avec des pousses blanchâtiiBs , velues , mais ce qoi dans les variétés nouvelles vient au joui avec des pousses pareilles n'est pas toDyours une bergamotte ; les anciens rousselets ont le pétiole et son
allongement en nervnre médiane, ronges; les nouTelles variétés qui ont cette marque distinctive ne sont pas toujours , ni même le plus souvent , des rousselets. A l'article Pépinière d'instruction je reviendrai sur ce sujet.
Quand j'ai dît que mes sauvageons de 8" et 4* re* nouvellement avaient en presque généralité pri9 an bel aspect et que ceux de renouvellement plus avancé avaient tous cet aspect et l'avaient au point qu'on les prenait pour des gre£Fes de sortes domestiques, je n'ai pas ajouté qu'aucun d'eux ne montrait des caractères qui auraient pu en faire soupçonner, deviner, l'origine , dire à quelle variété leur graine avait été empruntée. Dans le principe , et Tannée de leur naissance et plus ou moins encore l'année suivante , ils ont tous la même mine et on peut en imagination leur attribuer une origine quelconque , une commune extraction et les supposer tous provenir de la même variété se propageant avec identité. Qui aurait vu l'année dernière mes S0,000 et des sauvageons aurait dit : c*est la sous-espèce colmar qui en a fourni le pépin. Cest cependant cette sous-espèce que je sème le moins ] le passe-colmar, tout jeune qu'il est ,. est déjà trop vieux pour fournir sa graine à un semis d'amélioration , et la Sylvestre d'hiver ainsi que la Frederick de Wurtenberg sont des fruits trop bons et trop beaux pour ne pas les donner en cadeau ; la Nelis et le CQjynar que M. Duquesne a inscrit de mon nom ne sont plus cultivés comme bons. Ce n'est qu'après la S*" année [que les aspects communs changent et que chaque pied
prend «ne physionomie particulière et qu'à de petites modifications près il garde pendant tonte son existence. C'est alors seulement (jae l'arbre se dessine et se revêt de la forme qu'il doit toujours tenir. Il est alors à moitié chemin de son rapport Je parle des variétés les plus souvent TenouveléesL D a abrégé le temps pour prendre sa forme comme il l'a abrégé pour manpier par son fruit. Que veut dire pour un jeune sujet d'avoir, p. e., l'apparence du beurré^gris quand cette apparence , avant que la feuille n'ait arrêté son contour, est aussi celle du Chaumontel ; quand les Boscs d'été et d'automne, par leur boiset leur feuille, sont des grandes-bretagnes ? Aucune variété n'a une forme en rapport direct avec son fruit et tandis que par son feuillage et son bois elle appartient à une sousespèce, par son fruit elle s'approche d'une autre sous-espèce. Quand le fruit ne manifeste pas à quelle sous-espèce il appartient ou peut à la rigueur prendre la forme de l'arbre pour modèle de rapport. U y a deux manières d'envisager l'indication de la sous-espèce^ je ne dis pas, d'où une variété dérive , mais à laquelle par ses caractères elle se rapporte; mais cette détermination est trop peu importante pour s'engager dans un dédale de doutes. Une survivance de caractère n'est rien lorsque déjà le caractère lui-même est pen de chose. En botanique l'espèce-poire passe poar une et indivisible , et ses sous-espèces , quelque bien définies et constantes qu'elles soient , sont considérées comme des variétés que nous avons dit ne pas exister dans la nature et devoir être le produit de la culture.
Je pomrai dorénavant semer ensemble mes di« ▼ers pépins de poires , ceux de scnrtes nonrelles jeu. nés et cenx de sortes nouvelles vieilles. Je sais si bien faire la distinction de mon plant de der« nîère génération , il se fait connaitre par des caractères si saiUans et, que déjà il montre en nais* sant, que Je peux me dispenser du soin , fastidieux pour celui qui ne mange lui-même pas de fruit de les coUiger séparément Le fastidieux de ce soin consiste à devoir surveiller ceux qui consomment le fruit et leur répéter la recommandation de ne pas les mêler. Je pourrai dans mes semis confondre les pépins des fruits qui auront été consommés avec ceux qui se seront gâtés. Ces derniers feront le plm grand nombre. Je peux en mai repiquer mon plant et discerner pour le réunir ce que le pépin de mon dernier renouvellement aura produit. Je ne devrai pas porter grande attention pour faire mes choix , cela ne demande pas beaucoup de temps et pas plus que pour compter le nombre des pieds. Le bon plant glisse de lui-même sous la main. En repiquant plus tard et tel qu'en automne ou en arrière>hiver comme le signe est déduit de la feuille, on doit mettre une marque au plant choisi. Cette marque peut être renlèvement du sommet à la tf • ou 7« feuille ; on reconnaît facilement que la subdivision est l'effet de l'opération. Je ne pourrai jamais en faire autant pour les autres espèces, dont aucune n'a dans son feuillage un caractère distinctif prononcé , un caractère auquel on puisse se fier. J'ai eu cette année-ci un aî)ricotier dont
la feuille était petite , terne , nmde et plane et dont néanmoina le pied a donné le meiUeor finit Le pécher peat aToir une feoille lon^e , étroite et pea dentelée sans qne cela empécbe que son firnit floit bon. Un pommier peut «roir l'aspect d'un saurageon et néanmoins donner un pomme bonne. Dans le cerisier, le feuillage décide de la 8ou»«spèce et n'aide pas à tirer un prognostic pour le finit La yigne ne laisse augurer de rien. Ainsi I ce qui çtait le plus difficile est devenu le plus fincile 9 c'est pour la poire un grand pas de fait sur la Toie du perfectionnement qu.e de pouvoir la trier si fecilement. C'est un succès que je n'aurais pas osé préroir en commençant, lors» q[ue tout ce que j'obtenais avait un air méchant, un aspect de mécréant Je gagnais du plant de» forêts tout en semant du firuit le plus parfait. Qn remarque que dans les poires les plus petites se trouvent les pépins les plus nombreux, Serai^ce parce qu'elles font beaucoup de pépins qu'elles forment peu de chair. La Du Mortier en contient jusqu'à 7 1 tous bien gonflés , bien nourris. Si le fruit doit par son suc nourrir la graine, celui qui aurait les graines les plus nombreuses devrait être le plus volumineux , à moins de croire qu'à cette opération il emploie toute sa substani^ , mais alors une bien* grande masse se réduirait 4 une bien petite. Le contenu de la graine est de la matière sécrétée. Cest de l'amidon et de' \a matière azotée auxquels de Thuile est incorporée, et par l'amidon à sec éraulgée ; mais ce n'est pas par le fruit que la graine est nourrie, La graine a
ses rapports établis avec le pédoncule qvl à Tar* bre l'unit. N'est pas qai vent habile à trouTer la parité ou la disparité entre des arbres à comparer, n faut pour cela un tact qui fait éloi^er ou rapprocher, un goût qui fait discerner, apprécier , distinguer. Qui a ce tact , ce goût, juge de tout y juge bien et ne se trompe en rien. A force de regarder et de vouloir trouver on finit par se persuader. On doit être versé dans l'art de rapporter et de déduire quand par une ressemblance fausse on ne veut se laisser séduire, quand on ne veut s'égarer , errer et à soi-même imposer. On doit juger d'après le positif et passer outre au relatif. Ce qui est beau est partout beau. La comparaison ne doit pas se porter d'individu à individu d'une planche , mais de chaque individu de cette planche à une variété connue et dont les caractères sont mémorialement retenus. £a jugeant relativement, les moins beaux parmi des plus beaux ne seraient plus beaox. Pour ne pas se laisser entrainer par un faux jugement , pour juger abstractivement, il serait bon d'introduire dans la plantation, au moment de faire la semaison , des reprouvés issus d'anciennes variétés , pour leur être comparés les seulement distingués parmi les hautement distingués. Le semis ne risquerait pas d'en être gâté, dans sa pureté en être altéré , diminué ; un pied de pareille origine ne saurait avoir bonne mine. Il serait compris parmi les plus vilains du semis. Par les autres il serait méconnu , et repoussé comme intrus. Je suppose le semis assez avancé pour que de beaucoup de
beau il 8oit composé. Un pied pour 'être de bonne attente ne doit pas par tontes ses parties rappe* 1er la yariété à laquelle il est comparé. H peut de Vnne aroir le port, de l'autre , le bois, d'une troisième , la feuille. Par avoir on doit entendre imt rapproeber , de plus ou moins loin lent ressemUer y analogiquement pouvoir lenr être comparé et non avec leurs caractères avoir de l'identité. Le même port, le même bois , la même fenille , je ne dis pas réunis , mais séparément pris, ne se sont pas une fois rencontrés parmi la longue série des variétés qni sous mes yeux ont passé et qu'attentivement j'ai regardées et acmpnleoaement examinées ; mais les caractères ne doivent isolément on conjointement pas être les .mêmes que ceux d'une variété çèuèraleEment cultivée pour sa bonté. Ils peuvent être absolument di£FérenSy en rien être reasemblans, et cependant le franc être promettant ; un air de domesticité , du bois bien porté , un feniUage élégant, de tout le beau est l'équivalent.
Un bois bien porté, avec grâce distribué, dans sa direction non gêné, de force modérée , ni menu, ni gros, ni court, ni long, par une conrbure vers le baut relevé. J'ai déjà dit que c'est le bois latéral et non celui central et, quand antiemenf se peut, non celui soqscentral, qui doit être examiné , jugé ; coudé et cannelé on sans coudure et sans cannelure ; nettement se rompant , sans esqpilles se cassant , éclatant au moindre ployement; écorce brillante, lisse et douce au touclier; par groupes mouchetée, diversement colorée,
teinte en bmn , en noisette , en plomb , en gris foncé, en rouge duvetté; yeax, ni trop, ni trop peu enflés, comprimés ou en pointe allongés, pas à surface implantés, mais par des supports saillans portés ; roux , bruns ou gris ; épines avec ordre distribuées , sur latérales comme sur tige placées , par toute sorte de bois , et jusques par les lambourdes, poussées , longues ou courtes suivant le bois par elles occupé, d'yeux dans toute leur longueur garnies , depuis la base jusqu'au sommet , ces yeux se formant en œil à feuilles ou s'obliterant et plus tard s'avançant ou s'éteignant. Les brancbettes spinifères dans la suite deyiennent fructifères. Les épines sont en perpendiculaire direction portées , à plomb implantées, à surface placées , quelquefois à leur base de rides en cercles rapprochés entourées comme si l'écorce dont , dans leur développement en bourgeon , elles auraient dû être accompagnées , était restée comprimée et en bourrelet plissée. C'est au défaut de force pour être bourgeon que les épines doivent leur formation. Elles poussent la même saison où part le bourgeon , en grande longueur et au tiers où à la moitié de la hauteur du bour* geon. D'yeux du bas partis, de repos sortis en place de rester endormis , elles font fonction , d'yeux qui par la taille au départ forcés , des bour* geons auraient formé. L'épine nait épine et s'avance sans s'arrêter. L'épine est aperçue presque aussitôt que le germe est vu. Les germes à peine nés par lesquels elle est poussée , si en repos ils étaient restés, comme le plus près de la tige placés^
les premiers à flean se seraient élaborés, le bour» geoD n'ayant pas été taillé. Ce son^ platôt les germes à fenille que ceux à bois qui en épincB 8(int transformés. L'épine est une branche effilée et qui par une pointe ligneuse est terminée. Des yeux doiyent jusqu'au sommet raccompagner pour qu'en rie elle puisse rester. L'écorce qu'un œîl ne continue pas de nourrir, ne tarde pas de périr, et le bob doit sécber dès que Técorce cesse de l'alimenter. Les épines épointées se sont dans leur bout desséchées. Le poirier seul est censé por* ter des épines. Les autres espèces poussent en même direction des rudimens de bourgeons, qiiî aussi, faute d'alimentation, s'efilent et se terminent par un œil qui s'avorte et en hlTer se dessèche et tombe. Le bols resté et jusqu'au premier œil séché, étant aminci et ayant durci , pour une épine est pris. L'effiicment fait que pour une épine on le prend.
L'épine est une condition , un sine qua non , de la bonne prognostication. Elle deyient moins condition à mesure que sur la voie de l'amélioration nous avançons , que plus de progrès en beau nous faisons , mais , à l'entière absence ou la rare présence des épines près, il faut que /'arbre ait toutes les autres conditions exigées poojt la promettante prognostication dont nous avons parlé. U doit être syelte et pas lourd , vêts le liant élancé et pas vers le bas déprimé, élégant et pas pesant, pas grossissant, mais s'amincîssant en montant ; avoir le bois dégagé et pas retracté , ayant plus de longueur que d'épaisseur ; les yeux pas trop
enflés; les feuilles pas droit portées, le pétiole pas gros , la feuille pas épaisse , tous caractères qxd dénoteraient une variété petite et précoce.
la feuille doit par son élégance être distinguée , pour sa belle apparence être remarquée , avec goût et tact distribuée, en lieu propre placée. Elle doit briller et encbanter. Les formes sont indifférentes pourvu qu'elles soient belles» Toutes les formes sont de bon augure pourvu qu'elles ayent de la parure. Tous les genres sont bons hors celui que nous avons dit être de réprobation. Un germe naissant qui se déploie en avançant porte le caractère du méchant La pxognostication n'est cependant pas générale. Elle est plutôt spéciale, car maint arbre sur lequel elle avait été portée par un bon fruit a marqué. Il est vrai qu'alors le caractère avait changé , et que la feuille s'était allongée. C'est au défaut d'allongement qu*est du le prompt déployement.La feuille qui en se déployant, dès en naissant se replie-vers le bas, ajoute une mauvaise note à celles qu'elle montre déjà. Une feuille lisse, luisante^ réfléchissante, d^un vert pur , foncé ou broie de jaune ou de blanc ; pas broie de bleu ; tissu serré , page mince , bordée de dentelures , de profondes incisions , ou ronde ou longue, plane ou repliée, par la pointe vers le bas abaissée, les bords latéraux étant en gouttière formés , les mêmes bords étant relevés ; pétiole long , menu , nervures apparentes , Saillantes, le nerf médian bien prononcé et en ligne droite continué, jusqu'à la pointe prolongé, ses embranchemens visiblement à la lisière anas-
(4ia)
tomoséiL Ln feailles sur tout leur contour rele* Téet et en cneiUer formées dénotent une petite poire d'été y nne à-coirOy et presque toujonrs on fruit pen estimé. Les feuilles frangées , en divers sens contournées , si l'arbre se présenle bien , peuvent indiquer en bien ; le plus sonyent, et lorsque le bois est cbiffonné ou confusément dis^bué y elles ne dénotent rien. Le prix reste à donner , et le rapport doit décider. Qui devant Tarbre placé peut dire: cet arbre a une belle présentation j une régulière conformation , une noble construction, est magnifiquement dressé et avec grâce dessiné, en a déjà bien auguré^ n'a pas d'aa* très prognostics à cbercber. L'arbre est tout jugé. Le caractère le plus mauvais est du bois mal porté , dans tous le sens élancé , charmille , menu , court, nombreux ^non coudé, rude au toucbeT, rouge sans duvet, blanchâtre , grisâtre; yeux petits, aigus, à plomb implantés, sans support relevant; épines courtes, garnies de peu d'yeux et d'yeux peu apparens; feuilles petites, rondes, à pétiole court avec irrégulier contour, sans profondeur dentelées, trembloyantes et à se faire illustrer indi£Férentes ; pâles à la page du haut , blanchâtres à celle du bas. Ce caractère décroissant , changeant , en d'autres formes de port , de bois, d'yeux, de feuilles, transmigrant, conduit successivement au moins méchant , au médiocre commençant , au médiocre s'achevant , au beau perçant, de loin se manifestant et enfin se déclarant, persistant et sans interruption se répétant, sans altération se maintenant, sans déviation con-
tinuant. Qui croirait que deux arbres si di£Eéreiis de la même souche sont sortans, du même type sont descendans ? C'est ici qu'on doit admirer l'effet mermlleux que le semis répété peut procurer. On doit souTent semer , longtemps cultiver, ayant d'arriver d'une si basse abjection à une si haute perfection.
. J'ai dit que le poirier pour être de bon augure doit rappeler la figure d'une variété bonne et depuis longtemps cultivée , le port , le bois et le feuillage qui rappèlent une sorte d'âge que pour sa bonté ou continue de cultiver. On doit, sans beaucoup regarder, sans hésiter, pouvoir se prononcer et à la première inspection déterminer avec quelle sorte le franc est en relation. C'est une cressane, un colmar, un doyenné. Les doyennéi-fbrmes sont les plus rares. Aucune forme n'est rare lorsqu'on veut la rencontrer, qu'on s'obstine a la trouver et qu'on cherche des rapports éloignés, des similitudes imaginées. Un poirier ressemble toujours à un poirier , comme un homme ressemble à un homme; mais de ressembler pour l'espèce à ressembler pour la variété il y a un intervaUe à combler. Le caractère physionomique est alors seul caractéristique, rapproche ou éloigne. Il y a augure depuis la levée du plant jusqu'à son âge d'arbre grand. Il y a augure de fleur, de fruit noué, de fruit achevé. Il n'y en a plus de fruit mur. On ne tire alors plus de prognostication , mais on juge d'après dégustation. Il y a augure général et augure particulier. Un seul caractère quand il est très-
beau k tous, moins beaux, ÀjfmTant, J'ai dit qu'un itnrageoii doit aroir cm âge donné powt marquer oe qu'il renfenne de mauvais on de Jkm. U 7 a donc un âge pour cette manifestaelo» comme pour le rapport et pour toute autre fbiic* tion que l'arbre fruitier a à remplir.
Des inductions pour le caractère du fruit soûl à tirer de la forme de la fleur , mais je ne saurais dire jusqu'à où elles s'étendent D y a différence d'ampleur et de couleur. Les pétales sont de dimension très*différente et sont ou blancs , ou jaunâtres ou rougeàtres ( larés ou bordés de rouge), n se recouvrent par Jean horcb, se tiXbohent ou laissent un interraiJe entr'eux. Ils ont des éobancrures plus on moins profbndeck l\ y eu a à fleurs doubles. La WurtemY)erg a cette fteur et, certaines années , la Sylvestre d'hiver. Une Fleur de neige est d'un blanc pur dans toutes ses parties. La Delbeoquc fleurit si batiramenf que son premier nom a été Fleur de mars. Le Doyenné a une forme de fleur qu'ont aussi l'urbaniste , la Pentecôte et autres. Ces inductions sont de peu de prix ^ car qui a la fleur a bientôt le fruit et il n'y a plus à augurer , plus à présager, à trier ^ lorsque d'après le fruit on peut juger; on peot aeulement avant l'évolution de l'ooîl à fleur, avant que la fleur ne soit épanouie et aprày son épa« nouissament , déjà connaître quelle lerala vàtour du £ruit s
Les poires les plus batives ne fleurissent pas les premières et les plus tardives , pas les der» nières i c'est bien sonrent le contraire qu'on les
Toit faire ; je Tai déjà fait remarquer. Certaines Tariétés défleorissent Tite , d'antres restent long» temps à déflenrir. Il y en a qui gardent plnsienrs de lear pétales pendant denx mois et plus , et les gardent fraîches. On ne peut non pins tirer an* cnne déduction de la feuUaison tardire on précoce; ici^ comme pour les fleurs , souTcnt les extrêmes se touchent, et il est des poires de printemps qui montrent leurs feuilles ayant la fin de rhirer. Il en est donc la fleur précède la feuille et d'autres, dont la feuille précède la fleur» Dans quelques-unes l'épanouissement de Tune est con« comitanie du déplojement de l'autre ; ces expériences de comparaison doiTcnt être faites sur une grande échelle et dans des établissemens où des centaines de sortes sont réunies. On ne doit pas comparer ce qui est au mur avec ce qui est au yent. On doit dans un seul coup d'ceil pouvoir comprendre presque toutes les sortes. Ce sont des obseryations curieuses , mais dont on ne pent ti» rer aucun profit Elles ne fournissent aucun pro* gnostic sur ce que sera une sorte pour la qualité ou l'époque de maturité de son fruit On peut seulement tirer des inductions favorables ou défa* yorables de la forme sous laquelle à leur apparition les unes et les autres se montrent Cela est très-différent d'apparaitre plus ou moins hatirch ment et conjointement ou isolément
Les autres espèces se prêtent moins, se prêtent peu, à se laisser trier. La cause en est qne leurs caractères ne sont pas aasex diversifiés , leurs différences et leurs ressemblances trop peu carac»
tériséei. Le port est amen souyent ^diiSérent, nuiit pour en tirer nn augure , cela n'est pas raffiaaut et n'o£Ere rien de concluant , ni même d'indiquant Pour le présage il n'est d'aucun ayantage. Que ce soit ainsi pour le pécher , Tabricolier et le cerisier ^ il n'y arien d'étonnant Leur firuit est trop peu yariant , n'est pas assez chan* géant , pour que cela fut autrement , mais pour le prunier jet le pommier, qui sont plus yariables, un tel effet est moins conceyabla La mutabilité de leur forme deyrait répondre à la yariabilité de leur fruit , mais cela n'est pas ainsi , et la déduction qu'on pourrait tirer de la correspondance entre les deux caractères , ici négatire et , pour la poire , positiye , ne serait pas fondée. Pour la pomme , rabsence de la relation entre la diversite des formes et du fruit serait plus naturelle , le pomme pouyant par ses yariétés à la rigueur être rapportée à l'une des grandes divisions , cal* yiUe et reinette. La cerise peut l'être pour le firuit y mais pas généralement pour la forme , à l'une des trois, douce , aigre et aigre-douce ou intermédiaire. La prune aussi a trois divisions , mais pas pour la forme de l'arbre ni pour celle du fruit, mais pour la couleur de l'écorce, qui est ou blanchâtre , ou yert*rougeatre , ou noirâtre. La vigne n'est peut-être crue sans différences distinctives , que parce qu'on ne Va pas assez regardée, pas assez étudiée. Elle a cependant des différences dans ses fouilles , des difierences qui sont plus que des nuances , dans la découpure , l'ampleur et la couleur de ses feuilles ,
dans la conlenr de ses sarmens récens ; elle en a dans sa manière de yégéter, dans le mode de distribuer son bois et dans celui de placer son frait Tout cela diffère quelques fois de beaucoup et d'autres fois, de peu; mais quelles parmi ces différences sont un caractère de bonté , préludent à l'apparition d'un fruit de qualité , ou sont un présage, je^ne dirai pas de méchanceté , mais de médiocrité, et jusqu'à quel point la sous-espèce en est-elle indiquée, dévoilée ? D'après quelles formes le bon augure peut-il être tiré ? Sur quelles apparences le triage doit-il se fonder ? Ce sont là des questions bien difficiles à résoudre à l'égard d'une espèce dont les habitudes économiques en relation arec les propriétés physiologiques ont jusqu'ici été si peu observées et dont la manière de végéter et de rapporter oblige de la tailler , de fortement la rapprocher et de la gêner dans son mode de se<^comporter , ce qui n'a pas laissé l'occasion de faire une solide observation, de recueillir des notions et de prendre des annotations , et a aussi nui aux descriptions et figurations. Une vigne ne peut cependant pas être aban* donnée a ses propres volontés, à ses inspirations çt naturelles impulsions , car elle se livrerait à des écarts qui ne pennettraient plus la moindre remarque à son égard.
Que, dans le principe, le pommier ait l'air moins sauvage que le poirier , n'est pas parce
i qu'il sort plas tôt de l'état sauvage, ce qui toute- ^is n'est pas vérifié , et demanderait beaucoup
^ de temps à être confirmé ou infirmée, mais
bien paroe q«e le semis le perfeeticmiie plus rapidement Aa premier semis il est d^à à un point où le poirier n'arrive qu'au t^. Cela pent d'ailleurs dépendre de l'espèce et du moins grand nombre de Tariations que cette espèce a à par« courir qu'une autre espèce. Le pommier , sans se reproduire identique , se reprodoit fréquemmisiiLi analogue , ce qui dénote un moindre choix de formes à faire. Le pécher et l'abricotier ne dé* notent pas sensiblement à l'aspect par quelle qualité de fruit leur franc marquera. Le poirier le fait et le pommier indique de plus à quelle souse^wce son fruit appartiendra, l'indigue plus ou moins , mais pas avec une snreté entière, n en est cependant parmi ses sauvageons et même de dernier renouvellement qui longtemps apxèa leur naissance ont encore autant Yaîr d'un arraché des bois que d'un provenu de graine , mus cela ne les empêche pas de donner du bon fruit. La mine peut en imposer, mais le nombre regnis des renouvellemenl ne saurait tromper. Le plant 4u poirier laisse jnger des progrès en amélioratioQ que ses semis ont faits. Le nombre en est peo grand et décroit en avançant. Le poirier des bois n'a pu changer en mieux par le laps du tempa^ U n'a point eu d'ascendance ^ ei n'a point de descendance. Il se forme actuellement conmie il a'eat formé toujours et comme se forment, sluou exdiQsivement , du. moins le plus fréquemment , toutes les plantes indigènes d'un pays. Sa formo ne peut pas changer paroeqne Tinfluence qui le fait naitre est dans, le ciel^ dans la latitude du
lieu. Le sol peut changer sans que cette influence change et sans , par conséquent , que la nature de la plante puisse changer. La terre est toujours à peu-près assez bonne pour la fonction qu'elle a à remplir. L'influence est productrice , la terre est seulement conservatrice , mais la première ne peut procréer que ce que la dernière peut conserver. Toutes deux ont leur part à l'effet La terre sollicite et Tinfiuence accorde. Le sol abaissé ou exhaussé fait naitre des plantes qui sans cela n'auraienl pas existé.
Dn bon caractère dés francs de poirier de plus de 8 ans est que dès la fin de mai leurs bourgeons de la saison aient fait partir latéralement de longues épines garnies de 4 , 6 ou 6 yeux , ac* compagne chaque œil de 1 ou 2 feuilles. Ces pieds ne doivent pour cela pas avoir une grande force de végétation. Leur sommet s'avance régulièrement. Certains pieds arrêtent dès les pre« miers jours de juin leur pousse de première sève, font avancer une portion de leur pousse et tant de bois terminal que latéral, longue de 8/4 de pouce, dégarnie de feuilles et ayant au bout , au lieu d'un œil à feuilles on d'un œil à bois , une cavité semblable à celle d'un ehasse-clou ou frappe-empreinte. La Sarie-Louise a ce caractère et plusieurs autres le réproduisent. Une autre. note avantageuse est de former de bonne heure le long de la tige , et sur des lambourdines ou autour dTé* pines, des rosettes qui restent de 8 à 1) ans à se former à fleur et augmentent chaque année de I ou S le nombre de leur» fèuines. Ces rosettes sont
( «OD proprement des yeax à feailles qui se disposent à fleur ; c'est en même temps on caractère de pnv ehametriche rapport par des yeox placés ploajhaat
Les espèces antres que le poirier, et peat-éfre le pmnier , n'ont pas de véritables épines , niais des branches en rente arrêtées et on l'œil teraùnal par nne pointe lignense est remplacée. Les épmes des antres sont des brancbettes courtes dont Tœil terminal a existé, mais qni, £&nte d'être alimenté| est tombé et à la place dnqnel un bout de bois desséché est resté. L'éfilement et le durcissement par dessèchement, pour épines les fait passer. Privé de son œil terminal , le bois meurt jusqu'à i'^n* droit o& se trouve le premier œii latéral , par lequel se fait l'alimentation , s'entretient la cîronïation et se perpétue la végétation. Telles sont les prétendnes épines du pommier , de l'abricotier et pent-être du pmnier. Le pécher et le cerisier semés I et ce dernier des bois retiré , parmi les spinifères ne sont pas comptés. La vigne aussi en est exemptée; aucun bois spinifbrme n'y est à trouver.
Le pommier dénote approximativement par sa forme et par l'ampleur de ses feuilles à laquelle des deux ^ndes divisions dont il a été fait mention son fruit appartiendra ; ici, ce sera à la division calvilla La règle n'est pas générale , car il 7 a de fréquentes exceptions et entre antcea le paradis , sorte naine , à cette division est réunie. La feuille petite et l'arbre contenu sont propres à la division reinette. Le développement modéré et la feuille d'amplenr moyenne ne prognostiquent
les reUiettes fortes et beaaoonp d'antres ranétés. mais tontes les sortes de fruits se firodaisoit swr toates les formes d'aibres. J'ai en des bois oondé| ea cig-ug ployé, des feuilles frangée, orépne, e&tortîHée, frisée, fanée, qni tous portaient lopins bean et le meilienr frnil II n'f a ponr le pommier pas de caractère d'après lequel on poisse le trier ,' pas d'angnre d'après leqod l'nn à Tantre on puisse le préférer. L'aspect domestique opposé à l'apparence rustique suffit ponr se décider et outre eux prononcer. J'ai d^à dit que le pommier n'a pas d'épines; a l'âge jaine il pousse quelquefois, an» jonrdliBi rarement, presque jamais , du bois «{»• niforme, offilé et dont l'csil du centre est éborgné. Il né le pousse que sur la tige ainsi que le fait l'abricotier , tandis qne le pmnier, qui le* pousse aussi sur latérales, « en outre des qnasi-^épînes. Cette différence me fait dontw si par cette espèce ^es ^ines vraies ne sont pas ponsséesi Toujouiv est il qne du hoÊS éborgné , qui comme des épines est regardé, par le prunier est égalmneut poussé. Ponnru qne te pommier de graine prorenn ressemble par son ensemble à une bonne sorte contm», c'est tont ce qu'on peut «n eadger, comme augure de promesse demander et désirer.
Le pédier de «inistre augure se montre avec nn bois grêle , éoB feuilles étroites , presque sans dentelures , de couleur bleuâtre pale on Tert foncé ; fleur petite , pen colorée. Ces caractères décèlmt qneiqn^is le brugnon. D'nn antre coté , j'ai Tn les fruits les plus médians être produits par les pieds les mieux apparans et ks meillenn
froiU l'être par les pieds les plus mstiqaes. Haintenant les aspects mauTais comme les fruits maayai^ ont dispara à jamais. Le pécher est le plus bas descenda pour la décivilisation de son ûruit Le pécher dans l'état sauvage tombée aa nom* bre des fmits ne peut pins être compté; sa méchanceté à rien ne saurait être comparée. 11 n'y a plus à égard du pécher de triage à instituer , de bon on mauvais augure à tirer. U n'y a qu'à le semer et le laisser rapporter. J'entends parler des variétés qui ont été au moins 4 ou 5 fois renourelées. Je ne saurais presque plus dire quel doit être le caractère d'un abricotier dechoijL Ses formes en feuilles et en bob changent de plus en plus. La fleur devient de moins en moins ample. J'ai de 4* et 5« renouvellemcut , des femUes souples , fanées, épaisses, de consistance dénuées, en jaune colorées I et dont les unes sont rondes, les autres, allongées, à pointe effilée ou presque épointés. On dirait que l'abricotier ne sait plus où se chercher, de quel coté tourner, de fatigue comment se délasser, tant il se trouve tourmenté d'être si souvent renouvelé.
Le premier document un peu parlant que nous avons sur l'abricotier spontané est celui de Pallas , dont la véracité ne saurait être contestée. €e savant voyageur relate que les montagnes du Caucase sont couvertes d'abncotiets depuis la cime jusqu'au pied« Ces arbres n'ont pu y être semés , mais leur venue y aura été spontanée. Les flancs, sud de certaines Alpes sont tapissés d'abricotiers spontanés. L'abricotier
da midi de la France, dont on utilise le noyau à faire de l'hnile sans , à ce qu'il parait , tirer parti da parenchyme , est»ce une variété ayant rétrogradé Tcrs l'état de nature ou un arbre spontanément généré et se régénérant identique de noyaux semés? Cet arbre est si près de nous et nous connaissons si peu de lui qu'on Toit bien que l'on s'occupe de ce qui est connu et qu'on néglige l'inconnu. Il est à croire que si de l'ori* glne des arbres fruitiers nous avions connaissance, le lieu de leur naissance serait trouvé plus près de nous qu'on le pense et que ce ne serait pas en Arménie , en Asie, ni ailleurs qu'on devrait en chercher le natal pays. Ou en serait persuadé que ç'ont été des variétés qui de ces contrées nous sont arriTées. Béjà Legnier dit que dans toute l'Ar* ménie on ne trouve pas un seul abricotier sauvage ; il lui assigne pour patrie l'arabie ; il se fdude dans cette assignation sur ce que les habitans du désert Oarsis en récoltent et sèchent touH les ans des quantités considérables qu'ils vont Tendre en Egypte, d'où résulte qu'indubitablement l'espèce y lèye spontanément. Grosier dit qu'il couvre les montagnes à l'ouest de Pékin. Et un abricotier spontanément né , ou sa graine sur les lieuxrecoltée, en Europe n'a jamais été transporté I L'abricotier à son premier renouvellement ne tombe pas profondement dans le sauvage abrutissement.
Je n'ai rien à dire sur ce que parmi des pruniers ou des cerisiers francs on pourrait élire. Un air de domesticité répond assez de la bonté
latmfo» \$ fMioairaHaBcat eti «m p«ii arsoeè Touftefoii I l'Mpèee prunier nmxme Vespèee jmriff^ n^aii pas enoore à m porféetioii , doaae eooore dm médiocre afrec da Imxk H n'en art pas de mèaM de Teapèce eériner. Les feuilles petites el le boâi pèle seraient à écarter n panai eea deos espèces on Toidaît trier. Le pranier et le oériaier so^ déjà Iteaox en naissant et ne commenoent à se desèmbellir que lon^'ik sont pcAts à fleurir. Lear feoitte akrs dimmne on angmenls en amplenr; sur la centrale et sortes bourgeons latteanxprincipanx eUe fiât le premier, sur 1ère»* tant du bois , qjaà se elû£Ebnne ( verivorseii }, le second. L'arbre n'a plus d'a^peet rë|gnlier, ^loa de relation entre ses parties, et qurnid il marque e'CBtpar un firuitpetilLeboîs fonietleBféuilies larges sont de mau^iôs ftigure pour \ea deux espècesi ce cpi est aussi pour le poirier et peur le pommier ; pas pour le pécber ni pour Tabricotier ; c'est plutôt l'opposé pour euac Le bois et tes Ssuilles prennent trc^ pour rien laisser au fruit. Peut-être leurs Taisseaux trop larges n'^aberentib pas une sè?e asseï fine, tf'apprètent-îls pas une nourriture ameidélieate, pour être à la conreBanee du finit. Ce sont ka feuilles qui nourriweiil le firmt ; dles nourrissent aussi les racines. le Srait ne nourrit pas celles ci et il n'en est également pas nourri. Ce sont les racines qui nourtîssent les feuilles et les feuilles, qui nourrissent le bws. Là oà la sève forme du firuit , elle ne peut former du bois, et là où elle forme plus de bois eUe forme moins de fruit, ce qui veut dire qu'il se trans-
( «8 ) Bifil moins de sève ponr la formatioii de Tim on de raatre. La sére est fleulement disposée à bois oa à fruit , mais pas élaborée en ran ou en l'antre. L'âaboration se fait dans la partie qui reçoit la sève et non dans celle qui la fournit Qai dit fruit dit fleur et qui dit fleur dit œil à fleur* Xes trois sont collectiTement pris. C'est pour cela que les années riches en fruit sont panures en bois. Les feuilles de largeur moyenne et les bourgeons ni menus ni gros sont po^ur les deux espèces de moins faTorable augure, ce qui n'empêche pas que les autres caractères ne fournissent au* tant de bon fruit; mais, je le répète, il n'y a pas de triage à instituer pour elles. Le sort du semis à la bonne fortune est remis. On ne pense pas à lui. Au tempsoù le Nouveau De La Quintm^ fut écrit l'abricotier dégénérait encore de semis, n devait entrer dans les Tues d'une expérienee de laiiser Tenir tout à fruit. Si dans le principe j'arais fait des triages séyères , j'aurais sur un moins grand nombre d'arbres eu un plus grand nombre de sortes s'approchant du bon. Moins de terrain aurait été occupé , mais mon es^rience n'en aurait pas été ayancée. J'aurais eu moins de mauvais sans avoir plus de bon. Si j'avais trouvé à faire parmi des semis existaas en nombre suffisant un triage assez grand pour peupler mes jardins , j'amrais eu de l'avance^ mais cette quantité de francs n'était pas trouvable. H aurait fallu les aller prendre dans tous les semis alors connus et encore ne les aurait*on pas trouvés suffisans. Les belles apparences sont clair-semées dans de pre-^
mien semis, M la plus part des semis étaient des premiers. Quand on Toit on carré de francs pour être greffés, on ne tronve presqae que les analognes des spontanément levés. C'est on assemblage de ce qu'on peut slmaginer de moins appriToisé. Ce ne pouvait donc être pour moi une marche à suivre. Je n'étais d'ailleurs alors pas encore inîtiè aux secrets du bon augure , pas encore Fami> liarisé avec les caractères dont l'ensemble constitue nn pied de bonne attente. J'aurais pris pour bon ce qui était mauvais. Je me serais attaché au bois fort et aux larges feuilles et j'aurais évité les épines. Je me serais évertué pour conserver ce qu'un semis peut offrir de plus à mépriser. J'anrais eu ce qu'on nomme poires de sucre ^ fruit petit , sec , précoce. J'aurais eu de beaux pieds pour mes semis futurs ! f aurais peu gagné en faisant les triages parmi mes propres semés, car un franc de premier semis reste à manifester ses premières significations de 5 à 7 ans et les deux tiers du temps qu'il lui faut pour rapporter et en plein marquer, et il faut alors encore qu'il soit très-bien venu. Ce temps d'ailleurs est relatif à l'âge auquel le pied doit rapporter. Un arbre cherche long* temps sa forme comme un fruit cherche longtemps la sienne , et jusqu'à ce que cette forme soit trouvée un franc ne peut rapporter. Pins on a renouvelé , moins le franc prend du temps à se dévoiler et aussi moins de temps à rapporter. Les deux temps se correspondent ; à la fin , le franc ne marque plus , car il est beau dès le principe et le moins beau n'est pas différent du plus beau
pour le bon. Qaand bn est si avancé on ne pense pins à sopprimer. On ne cherche aussi pas à extraire d'une plantation des francs de cet âge pour les réserver à marquer. De plus , mon but était d'avoir du pépin d'^un premier semis pour pouvoir en faire un second , et y ayant ce second semis, d'avoir son pépin pour faire un troisième semis. J'aurais renfermé mon expérience en des limites trop étroites^ si je n'avais cueilli la graine que des voisins du beau. Mes terrains étaient vastes et mes plantations devaient y répondre. Quand au troisième semis j'ai eu beaucoup de bon , je n'ai plus cueilli que de bon. Je n'avais déjà au second semis emploie en graine de mauvais que pour suppléer à ce que le bon et le proche-bon n'avaient pu fournir en quantité suffisante. Je n'ai pas regretté d'en avoir agi ainsi. La seule chose que j'aurais dû préférer de faire était d'employer à mes premiers semis la graine des à-cuire. Je n'aurais pu employer des qualités plus mauvaises , mais dans ces mauvaises qualités le pépin était moins gâté qu'il ne l'est dans les bonnes qualités, où il ne saurait plus augmenter en corruption , et ce sont précisément les qualités fines dont je me suis sf inconsidérément , mais faute de savoir mieux, prévalu pour le fond de mon expérience. Je ne sais jusqp'à quel point cette erreur a pu se rectifier dans mes résultats ultérieurs et si , ayant employé de moins fins, je serais si vite arrivé à exclure le hazard de la production du fin. Pour le savoir il faudrait recommencer à nouveaux fraix et faire des expériences comparées , lesquelles^
âTttiii 80 ani ne aéraient pu terminées. Ce n'est, dans tons les eas, pas la moins fprande finesae du finût, mais la pins iprande oormption du pépin qui nnit Des semis fiiits avec dn fruit à-cnireren* ferment inoomparablement moins de mauyaises apparenoes qne d'autres faits avec dn fruit à-coutcan, Taneienneté étant égale. Cest que danales premieis le pépin se soutient mieux que dans les demierk Un beau sauTageon caclie sourent , si oe n'est un fruit bon , du moins un voisin du bon. L'aibrenepeut que rarement gagner en forme sans qne le fivit gagne en qualité. Le progrès en beau de l'un n'est pas si faeile à définir que le progrès en bon de l'autre* Le beau est plus facile à saisir qu'à définir. Le goût seul peut en jngar. H est dans l'œil du oonnaÎMor. Je le répète encore une fois atant de quitter le sujet , le triage n'a son utilité que lorsque à très peu de beau beaucoup de laid est enoore mêlé ; plus tard, il est sans olget Cest au commencement d'un essai , quand depuis l<mgtemps on n'a plus semé , quand la graine d'anciennes variétés est empruntée , que quelque bénéfice peut en être tiré', je dis mal , quelque bien peut en être espéré. C'est une ancre de salutdans le danger; on s'attache alors à ce qui peut sauTor. Le plus beau d'un semis commoioé Tant moins que le plus laid d'un sTancé. L'embeUissement qui ne provient pas d'avancement en renouvellement est un vain ornement. On en tire du profit pour le parenchyme du fruit , mais {«esque rien pour la graine du fruit L'un est amélioré , mais l'autre a peu changé. Je doute même
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qn^û ait gagné. Qaand le triage poionrait être exercé aree arantage, quand des pieds élus le méchant serait exclu, il est devenu sans but Le bat que nous nous propesoDS, l'objet aufuel nous TMons, n'est pas d'avoir du fruit bon, mais de la graine exempte d'héréditaire dépravation , de sarviyante corruption , de sénUe maeulation.
Epines,
Le épines (je ne parlerai que de celles du poirier ) sont des branches placées sur les divers bois et qui au Keu d'arrêter leur pousse par un œil le terminent par une épine.
L'épine (encore une fois, celle du poirier) n'est pas une branche à cmI ébor gué , n'est pas une pousse dont l'œil du centre a avorté et qui à sa place a laissé «ne pointe effilée. Elle n*a jamais porté d'œil au bout, mais elle en porte un près du tout et aree plus on moins d^nterrruption depuis la base jusqu'au bout. Le maintien en fie des épines dépend de ces yeux. L'œil le plus haut placé détermine jusqu'où l'épine d'extinction sera préservée et sa pointe desséchée. La circula» tion par une pousse ou par on œil doit être continuée pour que la demeure en rie de f écorce , parcettepousseoucet œil, et par elle celle du bois , smt assurée. La corticale circulation est la plus importante de la végétation. Les yeux des épines sont, ou avancés, ou retirés, oblitérés. Il n'y a pas d'épine sans yeux et celles qui paroissent en être privées les <mt seulement davantage enfoncés :
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oeox-ci naÎMent sans feuille ; les autres sont accompagnés de feuille. Les ans peavent longtemps dormir , les autres, à la saison suivante, doiVent en OBÎl à feoille ou en lambourde s'épanooir. Les yeux sont diversement distribués et souyent les extrémités et le centre en sont seuls occupés ; les intervalles en sont dénués ; toujours sont-ils ▼ers le baut et vers le bas plus rapprochés , en sorte de groupe formés. Au point de l'insertion un œil on deux yeux de substitntîon se fait re- !
marquer, et sur l'écorcede Tépine ou sur celle j
de la branche porte-épine est placé. Plus Té- |
pine a les yeux enfoncés , plus ces jeux sont dé- i
▼éloppés. Ces yeux deviennent ce gu'on veut; on |
peut en bourgeons les faire avancer, des bras d'arbres ou des arbres entiers en former ; îi faut pour pour cela au départ les forcer , par la taille les faire éclater et sans ou avec réserve taiUer , seulement rapprocher ou abaisser , vers le centre refouler, ou des masses de bois emporter. L'épine dont l'œil en bourgeon épineux ou anêpîneux est parti , en bras, en arbre, s'est établi , sous le bois qui la devance n'est jamais assez cachée pour qu'elle ne puisse être remarquée, être retrouvée. L'écorce peut l'aborder, l'entourer , sous ses plies l'étouflFer , mais la pointe ne peut en être débordée , dépassée. La pointe à travers l'écorce percerait ou plutôt, l'écorce sur la pointe s'abaisse* rait jusqu'à s'en faire traverser. Les épines qui naissent deux fois sur le même bourgeon, une fois de division et une autre fois de subdivision du bourgeon d'actuelle saison , ne proviennent pas
d'yeux , ne peuvent avoir été des yeux ; elles nais* sent eoncomittainent avec le bourgeon ; elles sont immédiatement ce qu'elles sont ; des yeux ne sauraient concourir à leur formation. Elies sont épines sans avoir été œil ; elles n'ont pas eu le temps d'être œil : elles s'avancent en épine et demeurent épine. De la place où aurait dû se trouver un œil , sort une épine herbacée et de feuilles étroites entourée. Ces feuilles sur l'épine s'inclinent et semblent avoir pour mission de lui prêter aide et protection. Ces feuilles en suivant l'épine dans ses progrès s'élargissent et de leur aisselle partent les yeux dont l'épine est garnie , ceux de ces veux a^ par une feuille sont nourris. Les épines simulent les branches, mais ne sont pas des branches. C'est du bois qui d'autre bois a percé , et qui par du bois en pointe effilé est ter* miné. C'est un organe au départ destiné et non un œil par anticipation éclaté, un œil qui, de repos frustré , au moment d'être né en épine s'est formé. Il n'y a pas là d'œil avorté qui laisse nue une ligneuse extrémité. A l'apparition de l'épine , les feuilles sont écartées et on voit s'avancer un déployement qu'on dirait être un œil en développement, mais du centre duquel sort bientôt une pointe garnie de feuilles en grand rapprochement et se pressant fortement , laquelle pointe est l'épine. La pointe ne se prolonge pas par le haut mais s'aUonge par le bas. Elle reçoit sa matière du bois sur lequel elle est implantée. Ce bois la nourrit et la fait exister ; c'est de ce bois qu'elle a percé ; c'est par lui qu'elle a été rejetée. Ce n'est
pas un œil en bok dégénéré, «n épine métamorphosé ; elle n'a pat la conttrnctien , paa Tidiopathiqne diiposition , poor faire un œif. La aèwe q«'éUe reçoit est de lignification et pas de gemmiformation. L'épine, qni dans sa pointe n'a rîea à élaborer, ne doit pas se reposer. Le bourfgeon qpinilère doit proTenir d'an œil qni partie à éf&nes et partie à gemmes d'avance était élaboré , gui avec la facnlté de la double foimatiou était né. Las mdimens dn bourgeon préexistent dans le bouton. Ce n'est pas, comme on dit, que l'épine est tmp tftt partie pour en œil être conyertie, mais le dèployement de fouilles d'où elle est née, pour épine et non pour onl était formé. J'ai déjà dit que ce n'est pas un geme d'œil qui par anticipation a foit explosion. Cet qbiI, qm n'a pas exislé, ne pouYuit en temps et lieu dcToir éclater. On ^peut emporter les t/4 de l'épine , rabaisser jusqu'au sous-onl, sans que cet OBilédate. Cet coîl n'empruntait lien à Tépine , ni aux autres yeux. U ne devait donc pas foire explosion pour répandre leur sève et la remettre en circulation. Cette épine est une partie isolée de l'arbre , hors de raj^iort areo le restant de l'ariMe, une sorte de sécrétion li* gueuse , mais que l'aibre tient en réserve pour ce qu'en accident peut lui arriver , pour Im pertes qu'il peut éprouver. Elle devient «ne mine de frùt dès que l'arbre s'est rassis , qu'il s'esl appasaè , et que dans sa fongue il s'est calme. Un arbre à racines qui pivotent et à branches qni s'emportent ne pourrait rapporter si les épines ne venaient l'aider. Les fruits les plus gros, les mieux fonnés
par les yeux des épines sont portés. H y a telle épine snr laquelle on tronye les traces de dix rapports, les yestiges de continuels rapports , des lambourdes snr lambourdes entassées, autour de l'épine rangées, qui ont rapporté, rapportent ou se préparent au rapport ; sur le corps d'une lambourde qui a donné fruit percent de 8 à 5 yeux à fruit , c'est une source de fruits qui ne peut être tarie. A la seconde année, ces yeux sont à fruit élaborés. Les yeux des épines n'opérant que pour fruit, ne poussant pas de bois et la sève y circulant lentement , avec gène dans ces rides se mouvant, l'épine à rien autre que rapporter peut se liyrer. Son activité dans un cercle étroit est resserée. Ses yeux oblitérés restent cacbés jusqu'à ce «^ue du bois retranché on par autre cause détacbé à paraître les ait forcés, et dès que l'oril s'est avancé , en lambourde, en yeux lambourdi» fiés, il est bientôt formé. Les yeux qui nainent éveillés, dès leur premier épanouissement, de feuilles nombreuses sont entourés. Snr un pied de trois ans j'en ai compté jusqu'à sept autour d'un œil pour la première imis s'épanouissant Cest un ca« ractère de franc promettant , un augure de bonté qui dans le triage peut être utilisé. C'est au bois d'une épine couronné qu'appartiennent les hautes qualités ci-dessus éniùnerées et c'est le bois le plus méprisé! Un œil terminal de deux ans, qui a reposé un an , qui la première année en œil à feuille s'est déployé , en s'allongeant la seconae année, par une épine ne peut être terminé. Sa pousse ne peut plus cenCralement s'en coi£Fer,
niait peat encore latéralement en faire éclater, n ett déjà trop près de fleurir pour en épine encore partir. Une branche de l'année que sur épine inférienre on a taillée , si Farbre jouit d'une éner^'gae végétation , s'il possède une grande Force d'impul- ■ioni il ne ftiut pas que plus de bois lui soit enlevé pour que l'un des yeux sur épine placés et yersle haut dirigé en branche de même force puisse s'élancer. Cette branche est spinifere comme celle quelle a remplacée. Si au-dessous de la plus basse épine on fait le retranchement et qu'à cet endroit il n'y ait pas d'œil apparent et que les yeux oblitérés aient arorté , il part du boia que le bourgeon avait continué , un bourgeon , plus ou moins long et d'épines occupé. U perce en même temps des bords de la plaie plusieurs branches qui par une épine sont terminées. On peut dire que toute épine faisant , dans la même saison , une secondaire ou tertiaire apparition perce de bois à travers l'écofce qui couvre le bois et que provenant de bois elle ne peut former que du bois ( cela est encore figurativement dit , car toute branche puise sa source dans le bois ) et que , ne prenant pas origine d'un œil, elle ne peut se terminer en œiL On peut en conjecturer que te épines qui partent de bourgeons de la saison percent également de bois , et U doit en étte de même
des épines garnies d'épines qui sur les btancYieB spinifères s'établissent et de celles qm, en outre et adventicement, y paraissent. Les branches spinifères qui sortent d'un œil se terminent par un œil, et il n'y a point de système de spinifmma-
tion jiuqa'à la troisième érolution dont le bourgeon primitif n'ait nne gemmiterminaison. U y a seulement épine sur épine de la saison , mais cette épine n'est pas épinéfère. Un œil part en bourgeon et, au lieu de former des yeux latéraux^ il fait , des endroits ou des yeux auraient dft être placés, partir des branches spinifères. Quand, à la seconde sêye, la pousse de la première sére ne peut ayancer, ceux de ses yeux latéraux qui à épines sont formés, en épines sont élancés. Les épines de première séye naissent d'yeux en repos restés et qui d'ayance à épines sont destinés. Les épines ne continuent pas jusqu'au sommet , mais sur le dernier quart de leur longueur les yeux reprennent leur droit et le gardent jusqu'au bout , lequel par un œil est occupé. Des épines courtes et sur lesquelles à la yue on ne découyre pas d'yeux , mais dont au tact et en promenant le pouce du haut en bas on en aperçoit , garnissent Iqs branches courtes ter* minées en épines, percent de leur base et ocou* peut rintenralle de transition entre les spinifères longues terminées par un œil et les spinifères ou non spinifères courtes terminées par un épine. C'est le système de gemmiplacement du général des épines, lequel se fait ayeo demeure à yide d'yeux an centre de la longueur. Ces épines sur le bourgeon principal ne se trouyent pas toujours à la place où aurait dû être un œil, mais elles sont à cette place sur les spinifères longues. Ces spinir fères , que nousayons dit être terminées par un œil , et qpii sont d'éyolution secondaire, font per*
oer sur tonte leur longueur , qui pas rai«meat dépasse 1 i/4 pied, des épines qm sont d'éTola« tions tertiaire et que garnissent de Dombrmui jenx. Presque tous ces yeux , à la saison prochaine, sTépanouissent en yeux à feuilles et font (jnelqae progrès rers la lambourdiformation , tant \a force de latérale évolution s'y concentre j faute de pou- Toir s'exercer centralement , étant interceptée dans racdoissement par la présence de TépincL J'en ai vu qui avaient jusqu'à 15 yeux. Plus les épines sont courtes plus l'existence d'yeux à leur base est assurée, hors dans le cas où une épine aurait percé i la place de ces yeux on un peu plos haut Ces yeux ne manquent pas de s'épanouir an retour de la saison et font on effort pour le départ, mais qui toujours est infructueux et lors même que l'épine est raralée proche insertion. Ces yeux sont donc là pour tacher de remplacer les èpmtt qui n'ont pas d'œil au hout. Les spinifkes qui ont cet œil au hout n'ont pas ces yeux au pied. Les q>inifères avec œil au bout s'allongent par le haut ; les autres , par le bas. Celles-ci sont poussées en arant. Sur spinifères , les branches terminées par un œil sont souTcnt alternées arec irrégu* larité de branches par des épines terminées, les unes et les autres à peu près de la même longaeor. Dans ce cas, elles sont toujours longoes.
Les yeux qui garnissent les épines peuvent , suivant les circonstances , partir en bourgeons , en spinifères ayant un œil au bout et en branches à fruit, ou se gonfler et en lambourdes s'avancer. Je viens de dire qu'il est des épines qui l'année de
leur fonnatioD font percer 1 ou 2 antres épines en épines secondaires, comme les primaires gar* nies d'yeux. Une branche spinifère, se substituant à une pareille branche amputée, le plus souTcnt commence par c[uel<pies Trais yeux, continue par des épines^ interrompt les épines par d'autres jeux , pousse de nouveau des épines et finit par des yeux. Tout s'y intercalle , s'y mêle , s'y confond. Dans leur prolongement les bourgeons de bois secondaire font la même chose. L'œil yers la base de l'épine est la dernière, la plus inférieure des yeux de l'épine. U est pUcé sur la ride de l'épine ou sur l'écorce du bourgeon spinifère primaire. Proche de ces yeux une épine pent percer.
II est des branches s'allongeant considérablement et dont , la même saison, les épines ne pou8«> sent que yers l'extrémité et sans que d'yeux laté» raux les épines et l'œil central soient interposés. Les épines occupent la branche jusqu'à son extrémité, qui par un œil est terminé. Le plus sou* Tent la branche par de courtes épines a commencé. Delà jusqu'aux épmes du sommet, le bois d'yeux est dénué. Ces yeux n'ont pas avorté; ils n'ont jamais existé. Il y a des gonflemens cofticaux aux endroits on ils auraient dû se trouver. Des épines en auraient percé si leur placement n'avait pas été changé^ si par des épines cette portion du bois avait dû être occupée. Cette portion fait un bon tiers du bourgeon. Ce même intervalle peut aussi par les cicatrices d'yeux déta» chés ou d'épines qui ne se sont pas avancés, être rempli. D'autres fois les épines dans le hant
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pUeèeti de branehet de la même forme et Ion* gneiir et par on œil tenninées sont eotre-melées. Alan la faranche finit par une ponne courte a ceil et d' jeux garnie. Des troisièmes fois , il j a interposition d'jeoz latéraux entre les deoz qatèmes d'épines, sapérieor et inférieur. Qoand^ dans ee cas, le dernier s]^stème manque , il y a des feux josqn'an lias. Un bourgeon de la saison ^1 dans le bas, d'yeox se garnit et, dans le bant| par des épines finit! Par la taille sur nn Oftil da bas le bourgeon est rem^^cé mais la position des épines et des yeox est renyorsée e| à Tordre naturel ramenée d'exceptionne/Ze et prôternatnrelle qu'elle avait été dans le esis mention^ né. Si sur bois antérieur â cdaî retranché une épine courte se trouve , ce qui anire lorsque le retranobement est répété , près du boni de ceUe épine peroe une épine courte, forte et garnie de gros yeux et qui est placée si proche de l'œil gu'on la croirait sortie de l'œil. Je ne pense pas qu'en repétant le retranchement quelque chose sersât à gagner pour faire changer la condition du bourgeon , pour étouffer sa propension à la i^iniéTOlution. La taille ne peut changer cette disposition : ^ie lui donnerait plutôt une nouvelle impuIsioD. L'impétuosité qui commençait à se calmer est de nouveau éveillée ; l'arbre de repos est retiré et remis en activité. Sa fouge est en route de s'appaîser dès la première épine qui a été poussée , si on s'abstient de tailler. De la gourme qu'il a jetée l'arbre ne doit plus se débarrasser. La spîniévolution est une véritable goorméjection. L'ar-
bre a on snrcioit de bois, une propension à là ligniélaboTfttion, qae Fâgpe dompte et dont les épi« ûes le déliyrent ; mais le mal pent être étouffe sans qae son germe cesse d'exister; nne taille large pent le faire reparaître généralement, une circon« scrite, partiellement , surgir localement. Pendant longtemps il n'est qu'offusqué, par l'abstinence de la taille étouffé, et ce n'est qu'à un âge ayancé que le germe en est extirpé, la réapparition empêchée. Il faut un âge donné, une perte de santé, pour que l'arbre en soit délivré. La durée de la réproduction est en relation arec la disposition a l'épineformation. Chaque sorte a pour cette opération une particulière inclination , une différente propension. Les unes s*y li* /vrent longtemps et abondamment , les autres , peu de temps et parcimonieusement , et des troisièmes naissent et meurent sans en aucun temps s'y être adonnées. Le nombre n'est pas en rapport avec la durée , ni la durée , en rapport arec le nombre. Des circonstances dépendantes du sol et de la position peuvent modifier et changer l'une et l'autre disposition. La spinilaboration à ses conditions comme tout autre trayail de l'organisation.
Les épines Tiennent sur branches dont la force impulsive verticale est assez grande pour pouvoir latéralement rejeter une partie excédante de leur bois , évacuer une portion exubérante de bois. Ce sont les épines. Les mêmes branches dont la force d'impulsion agit moins vers le haut , mais se dirige davantage vers le côté , poussent latéralement
le boit è|niifliix tabdiTÙé dont il a été parié. La première subdivinon se fait en branches tontes par nne épine terminées , on partie en pareilles branches, et partie, en d'antres par nn œil terminées , les denx p61e*méle placées^ La seconde •ubdivision est, sansexception, d'épines consposée, n'est d'aneune ponase à œil entremêlée. Ces branches représentent des palmettes à bras relevés et pyramidalement dressées , dont le troisième bois d'épines est formé. Par ce t'bois le fmit est donné et c'est anasi par les épines qn'il est porté. Les branches horixontales et celles inclinées sons Fhorixon ponssent anssi des épines et les diaposcôit en érentaiL Les espaliers en pooasent comme ies an-Tcnt La reine des P«js*lXss en espalier élevée et en regard du midi placée ,n'a , après 18 ans , pas encore, cessé d'en donner. Uarbre^mèTe n'en avait pas ponssé. La contrainte agit snr Ini comme la taille anrait agL Ainsi, largeur supplée à Ion* gnenr, et longneur , à largeur ; et ce qu'un bourgeon ne peut faire avancer centralement, il le fait écla* ter latéralement, La voie du haut étant fermée , celle de cété est forcée. J'ai déjà dit que pour in« terrompre i'épineformation ( perdre épines n'est pas le mot ) il suffit que l'arbre se modèle daBS sa fougeuse végétation , que ches lui la tempe* rance succède à l'intempérance; mais le retour de Tapparence sauvage doit être son propre ouvrage ; dès que le bois ne peut plus s'emporter les épines cessent de se former. Un franc en rapport dépose ses épines quand de taille on l'exempte et les reprend quand on loi retire cette exemp»
(Ul) •
tion. Le irait calme la fureur du bois et l'amène a déposer ses épines et à cesser d'en former. Si pour le forcer à s'appaiser et des moyens contraîgnans étaient mis en usage, au lieu de devenir plus sage, il serait rendu plus sauvage. L'épine est une production du centre, qui de sa nature est ligniformant comme verticalement se dirigeant ; aussi Toit-on que plus on s'éloigne du tronc moins il y a spinigénération. Il n'y a proprement pas d'épines et seulement des branches terminées par des épines , car, à l'épine près, des autres bran» elles elles ont l'aspect; c'est une branche qui, an lieu d'œil , porte une épine au sommet et qui par cette épine ne peut s'allonger comme par l'œil elle faurait^fait. Je nomme épines des branches qui à leur sommité d'une épine sont couronnées , qu'elles en aient ou n'en aient pas sur les cotés ; et branches épineuses, celles qui sur une partie ou sur la presque totalité de leur longueur ont poussé d'autres branches par une épine ou par un œil terminées et qui tertiairement en à'sai* très épines se sont subdivisées lesquelles tertiaires épines des quaternaires par fois sont super* posées; Jamais par une épine la branche principale n'est terminée. On voit combien le système de spinification a du penchant pour sa multiplication. Il est insatiable de reproduction , inépuisable dans sa génération. LsT branche spinifère nait d'un œil; ses épines percent d'écorce. Il y a des yeux qui pour partir en épines et sans que celle-ci doivent percer d'écorce sont formés. On les trouve sur épine et an pied d'épine
placés, n peut sur tonte iorte de bois , sur Iiois de toat âge , paraître des épines , mais ces épîna De partent pas d'yenx; elles percent d'écorce; celles qni sor bois de S ans à des branciies à œil sont interposées , ont percé d'écorce et occupent des places qni à des yenx n'étaient ^ destinées. Ces épines ne naissent pas ayec la branche qui les porte; elles ne naissent anssi pas d'yeux. On Toit» sur bois de 9 ans et plus, des épines percer et presque droit s'élancer, de branches courtes, d'abord terminées par un œil, mais dont l'œil au premier ou au second épanouissement a avorté. Ce n'est pas d'œil oblitéré que cette épine est née. Cest de proche de l'œil qu'elle a percé. ' Les épines qui partissent vers le sommet d'ua bourgeon sont avec ce bourgeon d'actuelle et concomitante formation , comme le sont celles qui partent près la base du bourgeon. Une épine ne saurait un moment être œil sans dcToir rester osil. Elle ne pourrait dans cet endroit s'arrêter , conjointement ayec rallongement du bourgeon ne pas s'ayancer , sans en repos deyoir rester, la saison de la pousse finissant en ce moment, et une branche qni ne peut plus s'allonger pouyant encore bien moins latéralement pousser. Une branche qui perce de la tige d'un arbre penché est spiniiëre ou fait une pousse épineuse , qui peut être et est assex souyent sous-épineuse. Elle n'est pas épine. La position droite lui donne de Ténergie. Le pieds semé ne pousse des épines que la troisième année. Ce n'est aussi qu'après ce temps qu'il pousse du
bois de troisième rang, de celui qa'on nomme }|oîs à fruit. Sons ce rapport Tépine ayec le bois à fmit sera donc en accord. L'endroit où sur bourgeon de la saison les épines sont placées , à leur défaut, par des yeux se disposant à fleur aurait été occupé , la branche sans taille étant restée. Les extrêmes encore ici se touchent et ce qni ne saurait être plus différent doTient ce qu'il y a de plus ressemblant 11 y a cependant des épines qui répondent à du second bois, comme il y a du firuit qui répond à ce même bois , mais il n'y a pas d'épine qui réponde à du premier bois, car le bois central , ni celui immédiatement latéral , par une épine jamais ne se termine , comme il y a du fruit qui répond à l'un et l'autre de ces deux bois. La Wurtemberg rappmrte sur sommet et par fruit en trocbet. Il y a de plus des brindilles , branches à fruit de centrale partant ou sur latérale se plaçant , horizontalement se dirigeant et de plusieurs pouces s'allon géant , brantshes q[ue de taille nous exemptons à cause du prochain rapport que nous nous en promettons , en branches à épines ne partent pas rarement. G'é» tait encore là un œil à fruit , si être à fruit un coil peut être dit Les épines , pour peu que par une taille modérée, leurs yeux y soient proYoqués, sont les premières à s'élaborer à fruit, et une fois en lambourdes formées et en rapport entrées elles fournissent une récolte aussi abondante que constante. Ce sont là cependant les organes du poirier semé et à la robuste jeunesse régénéré, qu'on craint tant d'y rencontrer, dont on tire un si
sinUtre aufpre, qu'on ne sait aaseï supprimer, ânes efficacement extirper, dont on ne sait asses désir^ de Toir les arbres débarrassés, et dont eepenâani la présense sur l'arbre est le présage le pJns promettant et de la bonté du fruit le meittenr garant Je ne trouve pas le motif pour tant souhaiter de les Toir se retirer quand tout aurait été à perdre et rien à gagner à ce qu'elles n'eussent pai existé. Je riens de dire que les épines occupent la place destinée au fruit On en excepte celles qui naissent sur et arec la tige ou plus tard percent de tige. Ce n'est pas un œil recouTcrt, mais d'écorce que ce percement est fait
Les épines qui ont disparu sor les arbres-mères reparaissent sur les greffes qui de ces arbres pro* Tiennent La grefie est une pousse forcée , ayant une végétation activée , semblable à celle qui par la taille aurait percé , de pied incliné serait née on par antre cause serait provoquée. L'énerj^e y est asseï grande pour faire percer et soos-percer on secondairement et tertiairement des épines ftdre porter. Cette énergie doit sur grefFe comme sur franc par l'abstinence de la taille et par le progrès du grandissement être domptée pour que de faire percer des épines l'arbre soit détourné. Dès que le bois est divisé, en courtes brancbes partagé , sur toutes les parties de l'arbre distribué , pour le raj^rt élaboré ou a commencé de rapporter , des épines ne peuvent plus se former , sinon sur les lambourdes qui d'épines sont nées, mais là elles sont peu remarquées et le plus souvent débordées , sous un gonflement
d'écorce étouffées, la pointe de l'oblitération restant exceptée. Les rides des lambourdes qu'elles mêmes poussent les oblitèrent. Les épines ne périssent pas; comment yeut-on que périssent des brancbes que tant d'yeux garnissent? Ces yeux dès leur première évolution se montrent disposés à la fructification. Leur pointe extrême seule se dessèche au bout de la saison faute que leur écorce soit restée dans le cercle de la commune circulation, mais le restant demeure vivant et peut vivre très-longtemps. La pointe morte ne se détacbe pas , et l'épine ne grossit pas ; c'était la branche que pour cette raison nous choisissions pour y suspendre nos plombs. Le bois duquel elles devraient percer, ne peut alors plus pousser. La sève est généralement répandue et n'est plus par une seule branche retenue. On pourrait dire que le fruit d'un arbre en rapport adoucit trop la sève pour que de pareille sève une épine lève. C'est une figure et non l'expression d'un fait. Mais l'arbre qui donne fruit est rassis. Il est devenu posé et par des épines il ne peut plus être occupé. La Dingler dont la greffe pendant 4 ans n'était qu'épine un an après n'en poussait plus que vers le sommet. L'épine n'est pas du bois dont l'œil terminal a avorté et à la place duquel du bois durci et effilé est resté. Aucun œil ne l'a terminé et ce n'est pas d'un œil qu'il est né. Cette pointe en naissant était pointe, est restée pointe, n'a pas cessé d'être pointe. L'épine est trop aigoe , trop pointue, pour qu'un œil eut pu trouver à s'y placer. L'épine est verte et souple en paraissant
et reste longtemps sans changement HIe est à peine différente des feuilles étroites dont ses jeax sont «ceompagnés et aux aiselles dès quelles iis soat placés. Le paqnet de feuilles d'où l'épine surgit «ocon^gne les yeux de l'épine dans le progrès en longueur que fait celle-ci. L'œil d'une épine comme celui d'une branche à œil par une feoille est alimenté. Les feuilles dont à son per* oement l'épine est entourée appartiennent à ses yeiiX| s'avancent arec eux et sont arec l'épine en avant poussées. L'idée contraire est si accré* ditée que je crois nécessaire de le répéter. Les bouts de l'épine restent en yie aussi longtemps que les yeux de l'épine sont endormis ; mais un œil de l'épine ne sort pas plotdt de sommeil ^ qu'à son premier réTeil, à l'effort premier qu'il fait pour se procurer une existence isolée , la pointe de l'épine de yie est privée. Les épines .qui sons des éoorceS| et soit de branche , soit de lambourde, dont elles ont été débordées se sont cachées, et dont aucun des yeux ne s'est avancé , reste en vie jusqu'à ce que la branche qui la porte ait péri , ou qu'ayant eUe-mème rapporté, d'yeux sur corps ou sur lambourde étant épuisée , s'étant fatiguée de rapporter , à la vie elle doit renoncer. £IIe est sous ce rapport dans le cas d,e tout autre Jbois!. Les épines qui ont un œil très-haut placé et jus* qu'au près de leur extrémité , ne sortenlpas de ^ie. L'écorce qui sort de vie se lignifie et se contracte snr le bois dorci. Cette partie noircit. Son anolnçissement n'est pas grand et provient de deaséchemeut II est si peu apparent que ce n'est qu'an
doigt qa'on le sent Gela pronre que l'épine ne grossit pas , qne ses yeux ne la nourrissent pas et que ce qn'en nourriture la fenilfe aux yeux fournit tourne entièrement à leur profit. L'œil est d'abord gonflé et f plus tard ou en même temps , en lambourde il commence à être formé. Ce n'est que dans le cas où l'un des yeux au départ est fbroé ^ k s'élancer est obligé , que l'épine qu'alors ce bois nourrit , se fortifie et gfami. Une épine de lambourdes garnie , dont tous les yeux en lambourdes sont partis et qui longtemps et abondamment a porté fruit, qui sous fort bois n'a pas langui, de plus on moins peut avoir grossi , mais l'épine dont un des yeux en bourgeon , en bras , en arbre , s'est épanoui , à l'égal de ce bourgeon, de ce bras , de cet arbre , a grossi. Les autres sont restées comme elles sont nées et les yeux s'y trouyent conservés. Les yeux d'une épine de bonne qualité peuvent l'année où ils sont nés de 5 et 7 feuilles être entourés. Un œil sur épine fait une feuille, cesse de faire une feuille et continue de vivre sans feuille. L'épine est lambourdifère comme l'est le bois-à-firuit Elle a avec ce bois le rapport de plus que ses yeux peuvent longtemps se reposer avant de se développer pour à fleur se former. Quand sur épine ou sur lambourde par épine portée un œil a avorté ou après le rapport ne s'est pas répété , souvent une épine perce à son côté. Le caractère de spinifère à tout ce qui dérive d'épine est transféré. Nous avons dit que les épines courtes et dépourvues d'yeux sont de présage malheureux ; nous aurions dû ajouter;
appareils , car tonteB sont garnies d'yeux , mais chex les unes, les yeux sont ostensibles , ches les autres , au tact seulement sensibles; cbes ies uoes ils sont déyéloppés, ehez les autres, oblitérés. L'épine sortirait de yie, n'aurait pas eu TÎe , n'aurait pu naître , n'aurait pas éclaté, si des yeux répandus le long de son corps n'avaient pas du l'accompagner. Ces yeux sont inégalement distribués, tantôt yers le baut et tantôt vers le bas ramaa» ses ; une autrefois daos le centre réunis, on bien , uniformément sur toute sa longueur repartis. Aussi longtemps que ces yeux restent endormis, demeurent assoupis, ils exécutent une gemmioorticale yégétation, ont une circulation d'écorce. L'épine peut naître d'œil sur épine placé , pas d'œil par bourgeon épineux potlè ni aua&i pas d'œii qui ailleurs que sur épine s'est reposé. Uœil sur bourgeon épineux , ayant son repos ou ayant qu'il se soit épanoui, en œil à feuilles est élaboré, et pareil œil ou ce qui a la destination d'être un tel œil ne peut plus devenir épine. Après l'épanouissement il est en route de deyenir flear et , dans les sortes nouyelles, il est souyent immédiatement fleur. Or, un*œil à fleur ou déjà fleur peut encore bien moins qu'un a bourgeon partir en épine. U y a trop de difiFérencé entre ces diyers organes pour croire à leur transmutabilité l'un dans Tautre. Prétendrait-on qu'un germe d'épine p\nase se constituer en œil en repos, en œil à bourgeon , en œil à feuilles , en œil à fleur? Ce qui doit paraître est d'avance ^aboré en ce que cela doit être. Une épine seule est actueUement formée, mais l'œil
dont le bourgeon le porte ^ à la faire éclater était préparé : Tépine dans Tœil préexistait la taille elle-même ne peut rien y changer. Quand par la mise en isolement d'ayee le bois qui le précède l'œil posé sur une épine part en épine, cela ne doit pas tant étonner; cet œil à s'ayancer en bois était prédestiné. Quand il se meut c'est par un bout de bois ridé ( quand l'écoroe a des rides le bois qu'elle couyre en a); une lambourde est formée. Cette lambourde est du bois comprimé faute de pouyoir en s'allonger en bourgeon par un œil terminé, et l'épine est du bois effilé et arrêté faute xle pouyoir en bourgeon se fcArmer ; l'une et l'autre faute de pouyoir se prolonger par une pousse herbacée. La lambourde est une épine ayant un œil à feuilles au bout et des yeux sur le corps. L'épine est une lambourde ayant une pointe au bout et aussi des yeux sur le cqrps. Toutes deux à donner fruit sont disposées et destinées. Les yeux d'une épine ne sont pas à bourgeon ; ils sont à fruit Ceux d'une lambourde ne sont pas différons. Le bois est le même pour les deux ; ridé , comprimé. Il y a donc la plus grande parité entre les deux. L'œil d'une lambourde partie d'épine ^ sur un long bout de bois ridé est placé, n faut que l'épine par bois de 2 ans soit portée et que sur bourgeon de l'année dont ce bois est précédé on ait taillé. C'est le seul cas d'œil en épine métamorphosé que j'ai rencontré. Je ne l'ai pas yu s'élancer , et il est aussi possible que l'épine ait préexisté et que par le bois ridé en ayant elle ait été poussée ^ car c'est ainsi q^e lors de leur
évolutioii les épines sont allongées : le Ixns qui lès allonge est par le baï ajouté. Dans les aottcB ré* centes, Ta lambonrdîfication est en rapport arec répinegénération. Les f enx sur corps de lamliotirdes comme ceux sur corps d'épines n'ont pas le caractère de ceni par corps de boorgeon portes. L'impossibilité d'arancer par rallongement dn centre fait que les yeiix sur épines placés en lambourdes sont fbrm^. J'ai sur un fort bras de Léon Leclerc que j'ai fait amputer pour pouTOÎr mieux l'examiner , chercbé et recbercbé des épines par un œil formées et parmi plus de cent que j'af reneontrées, pas une seule ne s'est trouvée qui d'ecorce n'eut percé ou à coté d'un oeil éborgué ne se hit déyéloppée. Une sorte vieille n'est pas vieine aussi longtemps que des épines elle peut pousser. La bezy de la Motbe en est un exemple à citer. L'abandon de ses épines sera le précurseur de sa ruine. En sortes récentes la Spince est au»i spinifère que jamais. Ses brindilles parties de tfge et vers le sol inclinées sont des érentaux déployés' et de longues épines formés. Les épines de la Léonsur du bois de tout âge et depuis 1 jusqu'à SO an^ étaient distribuées, éparpiHéesL *
n peut d'un écusson partir une épine comme un bourgeon. J'ai iru des greffés par copubdon , de l'œil du bas pousser une épine et de Vitil du baut ^ un bourgeon; Je n'ai jamais de cela vuTin* Tcisjoin cft de l'œil du baut être poussé une épine et dé f œil du bas j un bourgeon. J'ai SO fois fiiit cette observation. Le hazard aurait-il procuré que fœil du bas à épine fat fermé et celui du baut, à
bourgeon dûpcMé. J'ai m Vobû du haut numqaer et de eefaû du bas une épine pousser et on œil da cette épinOi un an pins tard, en bourgeon se former» Gee é^ues d*yeox à épine destinés ont* elles poussé ou à ooié de l'oeil avorté ont^eUfls d'écorce percé ? C'est sur quoi je ne saurais pve<# noncer. Pour que cela ait lieu il faut que Fécusson ou la greffe sur sorte récente et spiniftre ou d'é« pineux caractère soit IcTé. Un écusson qui s'ébbrgne et qui d'écoice fait percer une épine peut Tivfedesjreux de cette épine, et senlement l'année suivante, faire partir en bourgeon Tun des yeux d!entre éptne et lame de l'écusson.
J'ai dît qu'une brancbe épineuse qu'on taille stur baft^eeil m rqvodfiit par une brancbe ds même nature; Jamais dans ce cas un bourgeon garni d'yeux ne prend la place dei la branche' épineuse* Je sousenAends que la branebe tmliée soit un bourgeon de l'année.
Des épines par franc portées sont de nntérienre bonté le macqne la |rfus assurée, les épines étant de bonne qualité et ayant la .fbtme exigée. Cette* prognoetieatîon d'équivoque énonciatîon ne peut être taxée» Ces! un aagore d'hriication sànei Aucun signe exiéricRir ne dévoile plos cIb que le poirîev renfennib dama son intérienr, Il est le. plus promettant, et de tons les autres il est t^é* quifdent. On peut passer outre onx autres parw. tics quand par l'augure d'aines longues et jus* qu'au bout d'yenx garnies le beau et le bon sont gaiantiK 11 y a oependasit une note id'îndieaifciott ; qu'opi ne peut en oubli passer, néglég^r, laiiser
flumqMT et que snpplémentaireiiieiit si pûiainment on doit exiger ayant de se et te pronoDcer f c'ert celle que le bois «oit coorteaiMUit, net se rompant et sans esquilles se déte* ehant (Test nne note qû ne pent feDlir^ qoi les Tant fontes et sans laquelle les antres ne Client tien et qui, jointe à l'épine longue et chargée à'jtm^ promet tout le bien.
La supptesskm des épines sur un arbre qoin'est paseneore àfirnit les £ût repousser des plus befles, n ftut attendre que l'arbre soit rasns si à le Toîr mns épines on attache du prix. Un arbre que le fruit n'a pas encore dompté ^ à la modération mené, à la contenance ibrcé| n*a pas encore conduit à des habitndef de cirUùmtion avancée ^ rapporte sur bois du soomifil. Ce n'est que poelérienrement à ses premiers rapports sur autre bois que sur lambourde d'épine un arbre rapporta Cette rè|^e est générale ; mais une ibis le rapport •ar pareil bois commencé , rien ne peut plue l'arxéter. n est tous les ans répété par des yeux qui des rides ont percé , après que celui par les yeux sur épines posés est épuisé, n n'est pas jusqu'aux yeux au bas des épines placés qoi en yeux à fruit ne soient élaborés , et sur les yeux qui ooi rap^ porté, SI ou t autres ont percé. Cest une reproduction y une multiplication , réappsn ticMi , régê^ nération, à l'infimi et chaqueceil dk^nne ftiût apiès avoir suflisament grossi.
Nous ayons tu dès le principe de nos expèrien* ces que les éjnnes sur poirier^franc étaient un caractère promettant II régnait alors le j^agé ,
lequel jusqu'ici n'est pas déraciné , qu'on sujet épineux était d'un augure malheureux. Le malheur de l'augure consistait en ce que le poirier des bois aussi des épines portait. Il s'en suivait que le franc de semis qui paraissait ayec des épines n'était pas meilleur qu'un poirier des bois repris , comme si un caractère qui est à peu près commun à tous les individus d'une espèce ne deyait pas être considéré comme naturel à l'espèce et pouvait à vice être imputé. Ce qui est dans la nature d'une chose ne peut être un défaut pour la chose. Les amateurs du neuf allaient dans leur pépinière à la recherche de pieds à bois fort^ à gros jeux et à larges feuilles , avec absence d'épi» nés, pour les laisser venir à fruit, et condamnaient les autres à recevoir la greffe. Les méchants recevaient l'honneur de la distinction et le bon subissait la peine de l'extinction; on recueillait comme juste récompense de cette injuste préférence j un fruit hatif , doux et petit. L'arbre ainsi conformé dépensait tout la sève et frustrait le fruit de sève. Gela est encore au figuré. Le fait est qu'en raison de la direction droite du bois et de la grossière construction des bourgeons, la sève , se mouvant dans de larges canaux , est trop peu élaboré pour qu'un fruit beau et lentement grossissant puisse en être généré. On se dégoûtait de rechercher , on renonçait à vouloir trouver, ce qu'on croyait ne pas exister et on tenait trop à une idée conçue pour vouloir se diriger d'après d'autres vues. Un arbre avec épines peut donner ce qu'un sans épines a dû refuser était un
ndiomàement trop simple pour ètte tenu. Sans les semis ayancés les bois forts avec yeux gros et feuilles en proportion sont moins tonvent ivncontréS| et les anépineox, plus nomlMEeox, ont le bois modéré et la feuille bien conformée. Oa aurait tort de ne pas les négliger, de les recbeEeber^ aux épineux les préférer. Tout maintenant se mêle et se confond ; ce qui a commencé d'être a fini par ne plus être et ce qui a été, d'être a discontinué. Le batif rient avec épines et le tardif, sansépines. Le contraire se faisait autrefois. Toutefois le très- tardif était indistinctement avec épines ou sans épines. J*ai tu une Joninette qui bot jfranc arait pris un grand ékn être recoorerfe d'épiaes, et la pemtec6te ( pastorale d'ici) me peut a'emgm^ eiper, par un de sesbour^eona se Aètoumer de Toblique direotioB , sur ktèniie se dresser, sans de ce bois foire partir des épîaaeB. Un franc de première ou seeonde régénération est on magalin à bois dont les budiies sont des épines. L'aiiire ne sait où les placer , en asses de lîeaxles disper* cer, asseï t6t s'en débarrasser ^ comment se faire quitte de tant de bois dont il ne sait foire aucun emploi Plus tard les épines sont des daids ; c'est du bois fort d'yeux garni;. ce sont des épines longue» et non du bois épineux , semées avec 'parcimonie et qm dénotait qne déjà la sorte (je ne dis pas rindividn) s'est adoucie danssa fovfoenaepoiiflBèe s'est usée, s'est cabnée. Il y a épines de jeune âge et de jeune rég^ération de sorte^ derenouTcllement oommençant. L'âge arancé de l'un les fait disparaître et sur l'autre , les foit cesser de paraître, et
( *^8 ) la régénération répétée les empêche de se montrer et y si ce n'est en totalité , c'est du moins en nombre élevé et avec la même rusticité; mes sujets de 7' renouvellement ont des épines comme ceux de mon semis naissant , mais l'aspect en est différent ; ils les ont moins généralement, et le placement s'en fait plus régulièrement ; elles ne poussent plus tertiairement , au plus secondairement , et c'est alors une épine sur épine et non une sur bois épineux parti d'autre bois épineux. Ce sont des bourgeons manques et par une épine termi* nés , et qui à leurs cotés ont des bourgeons par un œU terminés et entre lesquels il n'y a d'autre distinction que cette différente terminaison. Il f a parité de fbrme, de grosseur et de longueur, et la différence entre les deux branches est que l'un est spinifère et l'autre , gemmifère. Ne doit pas être très-versé en spinidistinction pour, à son inspection, pouvoir énoncer le nombre de fois que la sorte du pied qui les porte a été renouvelée, par le semis régénérée , perfectionnée dans sa qualité.
On a vu dans les épines un système de défense organisé pour préserver le fruit de l'animale voracité. Cette prévision serait sans utilité pour des sortes qui sans graine peuvent lever. Ge ne sont pas des défenses pour se garantir de l'offense, mais des voies d'éconduction de ce qui au rapport met opposition.
Je ne parle si longuement des épines qu'à cause de leur importance comme ca^ctère indicatif 4e la bonne ou mauvaise expectation qu'un franc
à Uiaer Tenir à froit peat présenter. Ce n'est pas ^e les francs fructifient en l"^ lien sor épines, mais la position des yeux snr leur bois et le caractère de ces yeux donne beancoap à connaitre sor la qualité probable des fruits que ces yeux donneront Je n'ai plus besoin de ce témoigna^ en faveur de la bonté d'un sauvageon. Je ne m'en rapporte plus qu'au fruit Je ne veux plus dans mes sauvageons voir autre cbose que leur fruit Ce n'est que snr bourgeon latéral ou de souscentre qu'un œil à bois peut ne pas paraître, tandis que plus ou moins d'yeux latéraux partent en pousse à épine. Sur bois tertiaire la terminaison doit être une épine si on veut que cocentralement sur ce bois il pouBse des épines» Il n'y a point de branche dont les ^eux k\)OÎAse trouvent entre deux suites d'épines allongées. 1\ peut y avoir alternation , mais pas conUnuation non mterrompue des unes ou des autres. Je suis encore entré en ces détails en faveur de ceux qui voudraient reprendre à leur origine et recommeacer à nouveaux fraix les essais auxquels je me suis livré. J'ai déjà dit que ce serait une coptation heureuse , en culte de pomone une idée pieuse. Ceux qui continueront ces essais au point où je les ai laissés, qui voudront partir du point où je suis arrivé, n*auront de l'enihaJTas que pour trouver un pied qu'ils puissent répudier. Ce qui sans épines sera rencontré sera aussi bon que ce qui d'épines sera orné. Quand tout peut être réservé au rapport , de faire un triage on aurait tort. On peut se croire bien avancé
et très-loin arrivé lorsipie des connaisseurs prennent nn parc de pieds répiqués et en âge d'être angorés pour une plantation de sujets greffés ; quand on est soi-même embarrassé de discerner ce qni parmi des greffes aux francs mêlées, est resté iranc on a été greffé.
Dégustation et jugement des fruits nouveaux.
Pour bien déguster un fruit d'arbre et quelle qu'en soit la nature on doit le cueillir à point nommé et à point nonraié le déguster. H y a un temps fixé pour la descente de l'arbre et un fixé pour la maturité. Ces temps doirent être observés; on ne peut les dépasser, les trangresser, ni en deçà rester, sans fausser la maturation et manquer la dégustation. Descendu trop tôt, le fruit a de l'aigre qui ne lui est pas naturel , descendu trop tard , il a du doux qu'il ne doit pas avoir. Plus tôt encore , il a du dur ; plus tard encore , il a du farineux ou du pâteux. Dégusté en citra ou ultramaturité , on le trouve dénué de qualité. 11 ne saurait dans l'un ou l'autre de ces états être jugé. Tout serait supprimé et rien conservé. La juste maturité , qui pour chaque fruit a nn caractère à lui , n'est pas facile k saisir et soit pour le cueillir, soit pour à point nommé le déguster et avec impartialité le juger. Dans un fruit nouveau , tout est nouveau , tout est à examiner , à explorer , à déterminer. Rien n'a encore été vu et rien n'est connu. Je parle ààs poires , qi|i ont un travail de maturation à
sabir , qû tSDUtas en fruiterie doiyent nrarir. Qd doit les caeiUir vertes el plosieors doiyent toe dégastée» vertes , sobI vertes et restent vertes é^ piiîe ip'ettes eni nœé ^iisqs'à ce ipi' elles acHémt oonsemaées» 0» ne doit pae aitendee pota de l'arbre les descendre , qu'elle» jevnissent, qq^mft percement en jaune elles subissent, car alors elles ont dépassé la maturité et ne peuvent plus être dégustées. Les cassantes ne sont pas dans ce cas y et parmi les fondantes un petit nombre ne l'est également pas , mais encore pour ceUes-a les vert-cueillies sont meilleares que eeUca qm sur l'arbre ont jaunû Ces eirconstaocaee doivent ètreobservées, les différences être annotées, quand, la sorte n'a pas encore margoé.
Déguster un fruit et \e )ugier «omt dem» cStiosea qui ne peuvent être séparées , car c'est pour le juger qu'on le déguste. Nos dégœitations et nos jugemeas se rapportent à des findts dont les qmà«> lités n'ont pas encore été eiplorées , dont ki boa té ou la méchanceté est encore ignoréa le eomULe l'intervaUe entre les deux vaieurs et je nomme méchant tout ce qui n'est pas bon. Ce qui cet médiocre ne peut être réputé bon et ce qui n'est pas réputé doit être rejeté. Notre bon pas le bon que bien du monde qualifie de ce Le vrai bon est sans défimt et ce ^ es^ en d'un vice I je dis mal, ce qui ne posséda pas ^Qr^x\j^ les vertus , n'est pas doté de toutes les per6ect^c>:x^s sort du bon et prend rang parmi le mécl:&:9i:i^^ on ne trouvera pas dans nos annotation la «J^^^ii fication de cassant, Pour bous^. le cassamt d.^iL
chant est l'écpiTalent Je dois dire qae le cassant se encontre .de pins en plus rarement , ne se ren* contre presque pins et que c'est parmi le fondant qae nons deyens eherolber notre méchant. C'eift miàe observation que ponr la pcemière iois«t eii pensant à nos jugemens et i Toecasion de parier 4e eassant , noms faisons. On peut dég^ter pev juger de rérentualifé en bonne oa manvaise quja^fté d'une ancienne variété; de son sucées dians un sol, dans une position , dans une localité ( <;ampagne ou TiUe , idiosinerasique réaction des deux, différence ^e Louvain à Kalines), sur «n sujet dMiné, qui pevtêtrearapétissaBt on|;Rie- 4waBt , qm ^ comme en espèce fUfférenit, peut être inconvenant Ce n'est pas oe jugement que sous exerçons , 4e oescûrconstances que nons noos occupons. C'est le firnit sur franc cueilli que nons idégustons et dont nous jugeons. C'est sur fruit vierge d'antérieure apparition que nous prononçons.
La dégosiatien est une épineuse opération quand sur fnvit qui n'a pas convenablement murî ^$^ nous l'instituons. L'erreur ne pout ètns en f «renr^ ^'/ car un vice de matoraticm ne peut réaffk en lion. ^é Le bon peut >ètire trouvé mauvais, maïs le naaa-
^ vais ne peut être trouvé bon. La qvalité peut dé-» clineTi mats «e peut s'exhausser; La poire est un feuit de déUcaAe complexton et de capricieuse ccmdkton. On dok la traiter avec pvécantiim , avoir a «on égaod des attentions, si on vent en faise une bonne dégustation. Elle doit à point défini Av(Mr été cueillie, en lieu propre avoir
nifiri ; ne pas «foir été maniée , à peine aToir été touchée et, auni tôt que cueillie, en fruiterie ftToir été transportée , à demeure j ^lyoît été placée et jusqu'à maturité en repos aToir été lai«ée. On peut, d'après cela , juger de ce qoi doit arriver à une poire qui au loin est enyolée , qui en Toyage est heurtée , froissée, contusionnée. Qoel jugement peut être porté sur no fruit qui| dans cet état , est dégusté et pour lequel le mal est augmenté lorsque à son arrivée il n'est paa panrenu à maturité. D'ane poire qui par un traTail de sa peau doit réusir à bien mûrir , loraqne cette peau a noirci, dans sa frai'ciieur est flétrie, par le frottement a été usée, quelle bonne maturité peut èUe espérée? A pourrir «ans morir elle est condamnée. Par mîHe exemples de ce fait il m'a consté. Un {mil qui à son arrivée ne peut être dégosté est toujours mal jugé , an* desMios de sa yalenr estimé.
La dégustation est encore une difficile opération, et déguste souvent mal qui déguste plus 4'nne aorte à la fois. On devrait pouvoir se bom^ à déguster dans le même moment plusieurs échantillonadu même firuit qui ensemble ont mûri; mais la maturation simultanée ne se fait que lorsque le fruit est près de passer. Il est des sortes qui vont pendant des mois et dont il ne mont qu'on on deuK fruits à la fois. Il en est dont l'existence est aans dorée, qui n'ont qu'un moment à rester et qui euaernUe arrivent à maturité. 11 y a pour la maturatioii comme pour la froetification des rétwdatftirQB et des devanciers , puis des at^temps-
nrarissaiis. Les premiers murissans sont les excellens lorsqu'on a tard cueilli , les derniers le sont lorsqu'on a cueilli en temps , et les seconds le sont lorsqu'on a entrecueilli. Ce sont des choses à obseryer et la conséquence qui peut en dériver est à annoter» Cela est ainsi pour les sortes d'été et d'automne; c'est l'inTcrse pour celles d'hirer et de printemps. Les entrecueillis sont alors les méchans. Les derniers deyiennent les premiers. Les intermédiaires tiennent leur place pour les fruits d'hiver. Les sortes de printemps sont toujours entrecueillies y cpelque temps qu'elles restent sur Tarbre. Gomme ordinairement au premier rapport et pour peu que le rapport ait périclité, et à moins que le vrai premier n'ait échoué, on a peu de fruit , on ne peut en déguster plusieurs à la fois. Puis , "pour se borner à ne dé- £p3ster qu'une sorte en même temps, quand on a une culture vaste , une culture telle qu'elle doit l'être pour avancer dans les essais, on devrait toute la journée et à mesure que le goût d'une dégustée aurait passé, avoir le fruit à la bouche ; mais qui voudrait ne s'occuper que de déguster ? n suffit et au-delà de devoir le faire après le repas. La même sorte est plusieurs fuis à déguster, doit être soumise à la dégustation à mesure qu'inviduellement eUe parvient à la maturation. Les dégustations journalières peuvent commencer au solstice d'été et diminuer seulement à l'équinoxe du printemps. Ce n'a pas été le beau coté que mes essais m'ont présenté. C'est le seul dont j'au« rais voulu être débarrassé et auquel pour le désa-
(*M) frémnnt ei kporto A« temps jb ne tiroums rica à eomptrer. Aprèfe oliaqa« dégmlalion on doit Acrira ém aniioUtàoiiB ^ faire une desoripûxm^ «• ipl anMÎ n'est pas le gâi de l'opé^tiiMi. 8î la premier dégusté est de hante qaalitè, les soÎTans ) s'ils sont moins distingués , pourront pafaim méohanSb C'est ainsi que bien «Qn^âsl on porte nn fanx jugement On risque de mai jnger et d'inscrire parmi les à supprimer ce qni méiile une place parmi les à-oonserrer. Si Voidx^ est renversé y si les mmns distingués sont les premiers dégustés , le jugement pourra également être erronné et les médioca^ en qualité an nom* kvÉ des grandes bontés pourront être classés, ce qni k&'^t pas nn moindre ineonyénient dans la prononcé du jugement Fout la dégusiaiuMi à lÂnsienrs se rapporter serait à des mèpriiies encore plus s'exposer. Heureusement quie la rèpè* tition de la dégustation rectifient plus d'une fois l'annolation; c'est de quoi mes registres font loi et mes eatalognés de jugement oflErent des eiemples firéqueni. On j trouve les sentmioes les plus o^po<^ Aées qui la même année sur lemèm<efiruitontété ptoooneéas : des â^propagûr à la «uite des d-tup*^ frimer et 9iee esrsa. Je dirai à rartîcle At«to<a#iaw de quelles toutes choses trouvées par la dégustation on doit faire mention.
Dne chose ossentieUe et dont je ne saurais asaeia recommander la rigoureuse observance eai d« chercher le point précis où Un firnit à déguste^ mûrit Ce point est plus difficile à trouver qoToA le pense. Qua^d rien à la vue neTindi^ne , le
fruit peut à la dégustation être trouvé l'aToir dépassé on ne pas y être arrivé. Les mêmes si^pes ne rindiqnent pas dans les difiPérens fruits de la même espèce. 11 y a parmi les poires des jaune^ murissans , des vert-murissans , des bruns , des gris-murissans et des murissans en autres cou^ leurs , des muri8sans<*blanc et murissans-vert sans que du jaune perce. Le point précis se compose de la cueillette en temps donné , du travail de maturation achevé, d'avoir été asset chaudement et asseï froidement gardé. Un fruit prématurément cueilli, ainsi que déjà je Fai dit, a un excès d'aigre et un défaut de doux; postmaturement cueilli, des deux il est &i défaut et il est sans eau. L'odeur agréable, un flaire indéfinissable , annonce que de la maturité le fruit s'est approché. La poniBAC surtociit a ce précunear de son état mur. On ne doit déguster une pomme que lorsqu'elle cède à l'effort comprimant du pouce; la poire, que lorsqu'au même effort elle n'(q>po8e plus qu'une résistance molle. Qui déguste une poire prématurément pent de la mttlleuie dâre : c'est un navet tout purement. Une poire, avant d'être tendre, ne peut être bonne et, jusqu'à ce qu'à oe point elle soit arrivée , elle ne peut être dégustée; celle qui ne devient pais tendre ne «lérite pas qu'on la juge. Qui déguste une poire «vaut d'être mure doit la jugar dure. Les meilleures poires étant mures sont les plus méchantes étant immures. Elles doivent avoir été cassantes avant de devenir fonAintes et celles qui avant de s'at» tendrir peuvent mûrir, celles qui sont douces
sans deToir mwàt n'ont rien à gagner à morir , rien en sucre ni en eau à acquérir. Leur sucre est tout formé et sans que leur eau soit concomittamment composée. Elles sont déjà mures étant encore dures. Les jaunissans avant le temps, des durs murissans ne sont pas di£Férens. Je fais allaflion aux dégustations qui se font avant la matu» ration. Le nom mauvais est plus aisé à prononcer qu'à justifier. Rien n'est plus tôt fait que condamner sans* interroger. C'est le faire ordinaire du vulgaire. Les ayant capacité et bonne volonté de juger , par petit nombre sont à compter. Le mal dans le monde est venu de gens ignorans, a tort et à travers se prononçant et avec lesquels fait corus une multitude stupide à ieors sottises applaudissant et à leurs avis se rangeant. Ce sont la peste de la société , et par eux \e monde est gouverné ! On ne saurait rien nommer où ils ne se soient pas fourvoyés. La dégustation n'in* téresse pas seulement celui qui cultive pour variation , mais aussi celui qui propage pour consommation I car un fruit reçu on vendu est dégusté et jugé comme l'est un de graine obtenu. Il y a perte dans le jugement faux pour l'un et pour l'autre y avec la différence que l'une perte est individuelle et l'autre , universelle. II y a la dijfférence de l'éventualité à la perpétuité, do réparable à l'irréparable.
Ayant parlé du point fixe de la maturité , je dois venir à l'indispensable nécessité de chercber avec soin le moment préfixe pour la dégustation d'un fruit après avoir saisi le temps préfixe
pour sa deflcente de l'arbre. De la rencontre de ees deux points dépend qne le fruit soit bien ou mal jugé, qu'il soit ou ne soit pas estimé à toute sa validité. On doit pour le jugement cboisir une moyenne grosseur ; les grandes et les petites grosseurs sont souvent plus fades, moins sapides, que I0 fruit ne l'est de sa nature. Les grandes, grosseurs ont pris trop d'eau , les petites grosseurs ont pris trop de sucre. C'est pourquoi on évite de les soumettre à la dégustation. L'exercé à voir décide à la première vue si le fruit d'une sorte inconnue ou le fruit petit ou grand d'une sorte reconnue , sera d'une saveur égale à sa valeur ou d'une audessous de sa valeur. Les sentences que d'après le tact on prononce sont les plus sures ; le jugement du tact ne saurait faillir ; il est porté d'après une parfaite connaissance de cause. Le tact est contracté par l'habilude de regarder, d'examiner et de comparer. De nuances inexplicables et que les sens seuls peuvent rendre palpables, et qui pour les peu venés passent inobservées, il est conu posé. Il est l'arbitre du beau et du bon ; ce qu'il déclare laid ou mauvais est incontestablement laid ou mauvais. De ce que le tact a jugé il ne peut être appelé.
Un fruit opportunément cueilli doit avoir convenablement mûri pour pouvoir être sciemment dé« gusté et impartialement apprécié. Il est mal jugé s'il n'est à son point de matufité ; celui qui avant l'biver mûrit doit être en treeueilli II n'y pourrentrecueillement qu'un moment, que peu de temps, qu'on doit surveiller pour en profiter. Cueilli ûop
t6t , le fmk «st moinsboB , n'est pas dégusté dans sa perfeotioQ y mais cueilli trop tan), ii est sans Talear, a perdu toieUes sa sareur. Les fruiu d'été se contentent d'un court entrecueîUeiiient, ceux d'aatomne doirent se coayer pins longtempaL JLa maturation doit marcher lentement pour attûa* dre son perfectionnement On ne doit pas plus rarrèter qae la faire avancer : du sucre est à élaborer et du parf am ^ à développer. L'eau pour le fondant doit être émancipée ou de ses élémens composée. Le f roit ne peut en Heu sec et chaud , où il perdrait son eau, être placé. L'humidité doit être évitée et la chaleur doit être tempérée. La huaiére directe ne doit pas l'ilkutreTy mais celle difEuse doit dans la place penyMor pènètrot. ZHe A toujours quelque chose à firân pour son fruit oomme som pnodnit Tout n'est pas achevé , pas lermioé» après que de Tarbro le firntt est séparé et de la luraiève sé^estxé, d'uir .et de joor frastré^ pftr la cueillette pitvé. La lunièce a enoora à le soigner,, le protégëir et jusqu'à eonseamation le aorTeffler* ilomme diimique epération , \à pro* oodé de k maturatioB doit se faire sans précipiiaÉion , commencer et se temuner par une saccession de décompositions et récompositions. Tout ce qui serait brusqpié au but aurait manqua
Un fruit qui deux années de suite est annoté méobanft et qui. ant troisième vspfort coufi.nne ce jugement, n'a pas besoin qu'on le déguste plus souvent. Parmi les répudiés il peut prendre rang Une moindre quidité peut s'améliorer, mais d'une uquallté , après 4roi|i essais , rien s'est à espérer. A
Toubli on doit Tébandoimer ook Textinotioii lé condamner. Oa ne doit pins être indulgent^ an* joofd'kniqnele bon eii««i abondant, qti'il.snffît de semer 'poat être sèr de le |;agner. On doit ▼ouer à la suppression ce qni est indigne de pro» pagation et ponr mériter d'être propagé nn fruit doit réunir toutes les qualités. Il faut que cette note de distinetîon ait été confirmée par trois dégustations etpar des identiques annotations. Ce qui u'est pas ainsi enregistré comme douteux doit être enrisagé.
Il f a du danger à vouloir juger et condamner ce qu'on n^a pu qu'une seule fois dégusta. Une première marqnaison ne décèle pas toujonrs tout le lM>n, peut reBfjer en deçà de la perfection que le ifiruit a reçue en don. On le Toit souTent pendant 2 et 8 jans travailler à se perfectionna. 11 peut d'abord être bon y ensuite an?*des80us de bon, redevennr bon et resket bon. Une faute commise à la dé^ gustation , une contrariété de la saison et autre canse de pertutbalioa- peuvent le faire décliner de sa native qualité. Quand j'inspecte mes annotations je ttouve un mélange de quaUfioations , des opposites spécifications^^ des à^propager et dtfs à*regrefiEer les uns à la suite des antres placés. Rien- n'est j^ns fréqneiil à arriver que de maladioitement dégnstec et de faussement ju^r. Il ne faut pour cela que tomber sur du fruit mal venu ou qui ,. par le vent abattu, à maturité nfest pas venu, qui par mie mstnratîxm tvoaUée a passé oa en sente de mûrir est testé } unis qui «ait dégnsler , qal sait ce qui ponr les qualités
demetirées cachées peal être ajouté, ce qui de celles manifestées doit être retranché, par aacmie difficulté ne peat être at rêté. Le tact lui dit ce qui malgré des apparences defayorables doit être bon et ce qni malgré des apparences fa^Tables ne peot être bon. Le toncher des sens en toute chose est on jage compétant
Pourrait mal déguster et par suite mal juger celui I je ne dirai pas qui a appétit du fruit , qui aime le fruit , qui est friand de fr^iit, mais qui mange le finit 11 suffit de le manger pour être impropre à bien le déguster. Il né roudrait rien supprimer; tout lui paraîtrait bon à cooserrer. Il avalerait ce qu'il dégusterait et, wn appétit satisfait, il rèhateraîtle plas parfait. Son jugement serait deux fois errounè , une fois en commençant la dégustation et une fois en la finissant Dans une pareille disposition on peut trouver le mauvais bon et le bon maurais. Il peut aussi avoir une prédilection pour certains goûts, et une aversion pour d'autres goûts. U peut y avoir dépravation dans son goût , Bt un goût dépravé de rien ne peut juger. Quand on n'aime pas le fruit , quand on enlève de la bouche celui qn'oa Y a mis , alors on juge sans prévention , on n*a point de prédilection et on ne trouve bon qae ce qui est vraiment bon. Le fruit comme fndt lui étant indifférent , il le juge froidemenU la saine raison préside à sa décision.
Au fruit bon , toujours bon , il survient des un* nées où parmi les bons il peut à peine être compté. La cause n'en dépend pas du temps et, si dle.eià
dépend, e'est pour eertains fruits et pas pour tous les fruits y pour des fruits de la même espèce et non de différente espèoe^fii de la même variété, las yariétés de la même espèce en restant exceptées, épa]:gnées. On ne sait ce qui en mal réagît, mais on Toit ou firuit que Teffet est produit C'e^rt une occulte exertkm de réaction ennemie du bon. On ne saurait autrement la qualifier. Elle est pareilles àk la réaction ^ui fait que s^ns pouvoir en dire la raison i certaines années, la généralité d'une variété donne fruit ou reste sans donner fruit. De ce qui dans l'ombre est peipetré , une expU« cation ne saurait être donnée. Les années où une pareille influence est exercée un jugement sur la réalité hase ne saurait être porté. C'est pourquoi les déi^tations doivent être répétées ^ lourd in* dications contrôlées, les motifs des jugemens vérifiés » avant qu'une sentence définitive soit prononcée. Les années où la réaction se fait en bqn rinflnence dépend de la saison. Elle est alors généralement exercée , le bien sur toutes les espèces et toutes les variétés est effectué , la faveur sur tons les fruits déversée. On sait facilement«dans la dégustation faire la part du mieux qui proyient de la saison , et dans les annotatipnson faire la déduction. Il y a toiyours pour le jugement des circonstances atténuantes et d'autres aggravantes ^ mais dont il vaut mieux de faire abstiraotion que de les peser et à leur valeur les esti<^ mer pour dans les annotations les consigner.
On doit dans le jugement tenir. compte dn temps qui a régné et déduire ou ajouter la part
AO
que ce temps au parfait et Timparfait du fruit a pu avoir eue. Du fruit doit être estimé à la râleur qu'il a les années ordinaires et même moins qa'or<dinaires , car ces années sont les plus firécpien tes à se présenter. Les années bonnes sont rares et deyiennent de plus en plils rares et , pour peu que les orages continuent d'être désorganisés, il n'Y en aura plus à trouver. Le mal ne fait que s'empirer. Une bonne année est ceSe qui succède à une qui a médiocrement favorisé la flori*formation et qui dans la première partie de la saison a été alternée d'humide et de chaud et dont la dernière p&rtie a été occupée par de la chaleur tempérée. Qui a souvenir d'une saison dépareille composition? EQe aurait pour avantage que le fruit ne serait pas ultra-abondant, que ^ndantles deux premiers tiers de sa formation il serait duement élaboré et convenablement développé et quOp pendant Vautre tiers , il arriverait à une maturité désirée. Une floraison démesurée que^la saison antérieure aurait provoquée dépouillerait l'arbre de ce qu'en force et matière il devrait employer à parfaire le fruit copieux dont il* serait chargé , la saison où il le porterait fut-elle même de bonne composition. Les années médio> cres en bonté , lesquelles ne sont pas encore des ordinaires années, une fructification ricbe ou pau* vre ne peut au fruit faire manifester tont le bon que nativement il peut renfermer. Une telle année se rapporte aux saisons pendant lesqueUes règne plus de froid que de chaud ; plus d'hu* tnide cfue de sec. Le fruit d'une année qne
datsemUaUe temps* parcoart ne saurait sortir du médiocre. Uae saison maayaise est celle dont bi première moitié est chaiide et sèche, le trpisi.èmç quart, froid et humide et le 49rnier quart, seç et chaud. La plus .mauvaise de toutes les saison9 est celle dont les trois premiers quarts ont été secs et chauds et dont le dernier quart est froid et humide. Les fruits jugés dans le courant ou à Ja suite d'une pareille saison ne marquent pas tont ce qu'ils peuvent promettre en hou. Le ju* gement serait en deçà du réel aux saisons de bonté moyenne'; il serait au-delà du réel aux saisons de bonté inhdiûtuelle. On doit donc tenir compte de ce que peut apporter de l'avantage ou causer de préjudice à la vraie qualité du fruit la saison qui a régné.
Un hiver répété et qui pendant tout la saison de la floraison est continué et après encore prolongé et qui par Tempéchement à la formation ou à l'explosion des orages a été occasionné, ne peut sans doute exercer sur la fructification une favorable réaction pour sa venue à perfection. C'est cependant ce temps qui depuis l'invention de la procellidestruction règne annuellement. L'avortement procuré après que l'orage est formé cause plus de mal que l'empêchement à son organisation. L'apparition de tous les insectes malfaisans est la suite de ce temps , et la sève vicieusement élaborée et dans son cours arrêtée met le comble aux calamités. Doit, être dupe qui cultive encore un pécher , un arbre sur lequel avant que le fruit ait plus noué| ni fleur, ni feuille n'^t plus à trouver
et dont là luâMmle Tégétatioii 6it détnihe ptr le pQoèron«Qii doit dam les dégostationtfeflf rcomple de ee ^'mi temps paieS a pu eirierer an iMI de ee qu'il devait renfermer de bon. Ce cemple doit être tenu poor le saorer de la soppranen et non pour r elerer en nn^ parmi les bons. Hos qoaKlés qn'il n*a pas manifestées ne pensent é'tlprèB eette considération loi être supposées , et , stns antre raison , Ini être atlribnées. De nos jonra, la dégnstation est derenne nne épineose op^intfon ontre qn'eDe était déjà nne festidiense oconpation«
L'année dernière | après nne sèdiéresse diande et longne sniyie d'nne phiie f^ide et ïonga^^ les fruits anciens qui oat épronrê oeti& ploie ^ partieont pourri snrrarbreetparlieontcula peau noircie. La peaa dans toute son étendue tétait durcie et épaissie. Le ihiit n'a pu diriger l'abondante ^ ^is Insipide, nourriture qui loi était pFodiguée. H n'a pu rasrimiler, ni en socte et arôme rébborer. 11 Ini aurait feUu un aliment mieux apprêté , mieux assaisonné et par leqoel fl aumit^été stimulé «i même tempa querestaorë. Le substantiel sans immatériel ou Pimmatérid sans sdlistantiel hii aurait contenu. Le substantif est le cafbone , l'immatériel , la lumière; de hnaière et d'eau du earibone serait résulté. Roua avons dit que le carbone d'eau et d'hfdtogène eat formé et qiÊ» pour assortir ces ccMrpset les unir la lomlére doit intervenir. L'influenoe de la lumière avec la présente de Fean supplée à l'absence du car* bouei Le fruit jeune n'a tiem éprouvé depsu^ii.
Il avuit 8011 piôpve àubstantiel ; ee qa'il «Tait reç'a da chaud sec, il n'a pas dû le demander au froid humide. Eneore une fois, un tel'fcuitpour ladégQstatioQ est sans omiplai. Le fruit d'un franc lion diiFisé dansson hm^ tkm déplanté, noii tailié jBt ainsi sur! :piTOt resté f étant greffé , gagne en xolunie. et ^a,qja^\iièj II giçossit et se s^pidifieie fruit', aq-contf aire , porté par un fi^anc à bois diyisé perd ^elqnef ois en. yolume et en cpstalité. li le rapetisse. et s'affadit Ce changemwt n'est <|ue temporaire ; : l'antre^ est permanent» ha : içutatioa .de régime., la oii^onstance d'être yenu aiur.pied pins jeiiiie^ sur pied différent, sur pied t^i) n'est PAS. le sien propre, peuyei|t réagir eedin^iH' tien à la^ fpi» de grps et d(B sapide. L'avbne^ifie trouve dans cette ^greffe qn'une petite. partieKki Ini-mème, upe^ faible fraction de cet en^nirble miquel son fruit, devait sa disUaction^ Leimit siM dans la condition de celui de l'arbre non« divisé^ d'un arbre emporté , non déplaiaté » non taillé, et sur pivot pl^cé» La végétatioift de sa gre^i eonune cueillie sur un franc, est vigoijureme^ et^e fait en^imû fort et ainsi en fru^t petit et ,ia4^ Laseve , tQute de Ugniformatic»! , ne sait priddui^e nnifsttit bon. Ce vipe des premifurs rappcn^ts. d'ius firuit jeune- transponrté.sur pied de gseffe ^ dâ plus d'une fois déterminer la suf^ressîon êHum fruit de bonne marqnaison q[ue, d'c^rès m^ soiif r &ance momentanée et oecasionnée par le passage de la vie de franc à la vie de greffe , .a fait m^d ^ttger et condamuer. Je n'ai moi^méaie attiiebé 4p Ifestime à k Prineeise d'.Orange que Iqraqpie je
Tai défpMtée après qa'Mi régûnedek gr^èella s'était faabitaée.
' Un fruit de tardire maturité et qui â être dé> fUBté est destiné, au déchoit de la lune doit éire cueilli. Cueilli au croit de la lune, il peidnit en sapidité et hâterait sa maturité. Il déclinerait en demx capitales qualités. Les contuÂons, s'il en receratt, en gangrène tourneraient; eOes se sé« ehéroient si au décroît le fruit était eontuséi Gda prouTC que le fruit aussi a une circulation lunaires Omment la lune agit sur la yégétation est une question de difficile solution. Au croit, est-ce par aspiration et dès lors par dilafatkm et au décroît, par pression et dès Iotb par coodeosatièm qu'elle exerce son action ? Les raiofeaiix ililâtés doirent aspirer et ceux cofUranlés doivent refouler ; ou la cessation d'un effet, et soit de rsa- ÉVfaotion , soit de condensation , donne-t-il pio* duction à l'autre eflPet?
' Toute autre cause capable d'intervertir ou seu^ lement de trouMer le cours régulier de la végé> tation , et ces causés se multiplient chaque année de la manière la plus déplorable , peuvent mettre obstacle à ce qu'à la dégustation un fruit ne puisse être jugé à sa Traie râleur, ne piuaM être estimé à toute sa valeur. Il ne pourra jamais Yèttû ttU-délà «de sa valeur , car une siison fàrormlÀm rîé peut à un fruit ajouter, mais une dèSavoraMe peut lui 6ler; une bonté native peut dimlnuer, mais pas augmenter. Au*4essus du plus liaut de naissance , il n'y a plus rien , mais au* dessous du plus bas de naîssanceil j a eneorequel*
foe eluM. On ne dosl.pas se prener de faire la part de ce que la saisonpeat 6ter en bon. Ce serait pfeofUe ene hazardeuse décisîen, car ici le plin admît «^é^posteôr peat oommettre une evrear. Moli fdondi'-aBgiaiSy^i'est iib9 poire des mleox faits et dent l'arbre par sa façon répond à cette hante distinction, lors d'ane manvaise année avait marqué et, ooraine il ne loi opanquait .qne- pen de obeio peiiirètre<à propayer , sons le titre dé bonnnii^leifiit'énrégistiée. Je me disais, nnfinixt decett^' cenfermation ne saurait être que bon ^ett^ltt mn^qui. li^ manqne en boa Inia été oté par ,Jari9àison.-Gq|ttndant9 d«i8 awan de ses rap» -{iorts sébséqnbnsi idle n'a confirmé ce jugement, •eUen'a en rien réoi^péré ce dont par la saison je la tixoffti» avoûr été frustrée. Mais il j a en •des eas nombreux où ce que par pareille in» dnlgraice j'atais aoeordé a été pleinement jus* Ufié.
. JDne poire ponr à la déguirtation être déelarée di(^e d'èCiPe propagée doit par sa forme et son volnmè ètw diitîngoée. EHe doit être fondante on benrrée, de socresaàmrée, sans parfum <m paiw fumée et d'ean sapide id)breuTée. D'anenn ge4t étranger, et encore moins d'un de muse qu'autre, être infectée. Fas être sujette à mollir ni à se bletir ( Bsq^eksiek woiden ) et aussi peu à poni^ rir sans mûrir. R'areir aucune propriété qui soit opposée ans qualités énumérées. Une poire peut étie iMie de- sa nature, et être gâtée sans avoir passé par la maturité. Ce sont des dftres de nais* sanee ; il 7 a aussi des dàres de eireonstance et
qm le loiit po«r AToir été oneiUias prènuitoremeiit ou avoir été abbatUtef par le Tent. Il y en a panm oelleMsi qui par ellès-mènies sont eueilàîea et qm ÉMnbenlÂ aiaémentet ams le moindre ooittaojm éa rent 4iii'aii croùrait q«a c'est pw. matenlè qu'e^ les toni jtondiées* Cette ehnte spontanée paraà Is pfcn bellea ettjrenooiitrée.<Iji Marée .en esienta* diée. lene pwle paa des obnteapréinatorée» dont le sol peut être aeoosé, mais de ceiks qoi ensbon sol sont eSsctoées el .qui par rien ne sont provoqgéeii Ce sont tons des rapportans Tichem^t et dont les arfeses sont matil^ à tooè de finills aroir été charf^ Jédoia néanmoins dîre %iie, Mmaée passée, par deox saisons de dialera' iS|* irorisées, la larée et trais astfnev/MrJaflV^maf^ qnéesy simt plus tsvd sur Yaibre Teiièes'.et aonj( parrenoas i la matnrité. Ce eont les seules que î'ai examinées. Les antres , je les ai négligées , et la pins part après mon délogement ne se sont pas retrouvées. Kles m'ont fait déguster des finils de première qualité. Cette oboervatimi.m'a fait yihitir en oe qu'elle m'aJait pressentir qu'en des centrées de plus de chaleur dotées ees sortes pou^ ront mûrir et des fondantes tardives fournir. La vie du mùrine*les foitpas .davantage nmrir. Je l'ai essaiée sur mon colinar «t sur la Marée* La fleur friooulé , et ce qui a réussi, n'a égakmeD^ pas mûri. Les tiatiyement dnnos doivout étce oonteiw vées dans une place tempérée et qui pendant les gelées ne soit pas aises froide peur demàt être diaufiPée. On ne doit .pa$ penser à tes^dtéf^aoer pour ailleurs Jes transporter. On ne peut m -t^oE^a
froid Ifii loucher sans en noir ht tioher. Le 1m eoaipéehe de mu» et la ehalenr les ftdt dV Tantage daieir et plus tel ponmr. Lea non-miimaana à cause de claiiite arranl le tempa ou d'entraciteînemeat paiaenl égafement de la dureté a la potndilé aana a'ètre arrêtés à la matorite. La dvreté , lon^e le fruit est bien formé*, n'est pas Imqowra tme note de méchanceté ni à la d^ gustation nn motif de rèjeetion.
L'arbre dont le fireit est Tert*«Qeini , l'arbre en étant richement garni et la oaeilletla étant iiite longtempt tTant qo'il ait murî , aouffire d'être dé* pooiUé do son firail, laagnitet , Tannée sulfaiiF i0i ne donne pas froîi Cest là un eaa d'alternat de aortes récentea, qoi par ellea^mêmes n'en ont pas. Ufaut pour oela qjnte tont le bois qne Farbre fbmw nit ioit à f nût Par de ki sère qui , fonte d'avok à la firaetîfioation été dépensée , ceUe-ci étant ina* cbeyée, i Parbre est reatée^ le mal parait oeea» ikmné.
le ne dirai rie^ du jugement des antres fmits. Awmi d'eiox , la pomme exceptée , n'a asseï de durée penr qne sa d^n^atation fesse le sujet d'nne annotation ; et leur différence en qualité , bonté , la disparité de leur qualité , n'est paa aasea marw quée pour être distinguée » à part enregistrée» Des frnitaauxqndaon ne donne pas des noms ne sont paa sosoeptiUes de eiasfîfioation , qui doit se feire aooa doEi nomsi Quand le fruit est génévalemenA boai y quand tout ce qu'on gagne par le semis est «tt mâme degré exquis , quand tout est au plus parfiaity la dégustation cat aanaolijet La pêche de6*
renoaréllemeiit te dittinfpie génèraleraeiit par le lÎMé de m peau , par Vaboodance de son eaa et par la transparence de sa chair , dont la textoie fibreuse s'est transformée en matière i^atîneii^e. EHe aine encore d'être entreeneillie , malgré qae de Tarbre tombée par excès de maturité , elle n'ait pas moins de qualité que ri en fruiterie elle arait séjonmé. Le fruit bien portant a soin de son pro^ pre cueillement. Mon aiwicotier, dont la tête commençait à S6 pieds , ne descendait à terre aucun fruit qui eut outiremurL
LadiflKrence de l'abricot jeune à rabricot vieux n'esl pas moins grande que' celle de la pèche jeune à la pêche yieille Un goût rineux s'jr estim» trodnit et, ainsi que je J'«i déjà àh, le lirait s'est attendri sans s'être amolU. 'Kaînienant «on cassant est du consistant et non du craquant ; il le garde en mûrissant. Après le 5« renouyellementil n'est plus susceptible de perfectionnement
La prune doit être continuée d'être nommée. EUe a trop de caractères de distinction pour se passer de nom. Elle se reproduit souvent dans Fune ou l'autre de ses soas^espèces , ce qui en Im donnant pour non générique , son nom spécifique, facilite sa nomination* Quand elle aura été asses souvent semée , quand on l'aura ë ou 0 fyis régénérée j elle pourra avoir acquis asses de perfection pour ne plus deman'i^er de nom. Elle ne fera jamais un sujet de scientifique perquisition. Elle n'est pour cela pas asses durable, et ses qualités sont trop peu remarquables. Sa forme et ses couleurs sont assex diverses, et comme type de comparaison
pour 1» dégustation oh peat pr^idre la haute qualitéi la penéTérante bonté, de la reine Glaudei de Tabricolée, de la Waterloo et de la prune d'octohie qui en perfection ne sauraient être surpassées. Cette dernière de Waterloo^'octohrepour* rait prendre le nom ; son fruit de la Waterloo a la ferme , le Tolume et la perfection , mais avec aui^mentation, et elle a de plus la tardiyeté en dcxn, ce qui^ aussi n'est pas .à dédaigner quand elle est jdmte a(u bon ; mais entre le bois et. la feuille des deux il n'y a pas la moindre parité. C'est là. un nom de. yariété qui comme nom de genre est adopté. Je feis cette digression à l'oc* easion de parler de noms. La grande variabilité de la jHrune et sa croissante perfectibilité la rendent un objet de légitime curiosité. Les amateurS| plustèt que les connaisseurs, par goût pour la nouveauté la cultiTcront longtemps. Elle n'en sera paa moins renouvelée et améliorée^
• La cerise , dont les sous-espèces sont restées se* parées, maintenant dans la confusion est tombée. Les formes de l'arbre et du fruit , et le goût de celui-ci , sont changés , se sont tellement pénétrés, que la sous-espèce d'où la variété est dérivée ne saurait plus être retrouvée ni même devinée. Ces sous- espèces , dans leur pureté , sont cependant si distinguées par leur port , leur feuille , leur fruit , que comme espèces séparées on les. a regardées. Pour ne parler que du fruit , la forme ronde de l'un seconfond avec celle longue de l'ao» tre ; le cassant se mêle avec le fondant et l'aigre se tempère de doux comme le doux s'aiguise.d'aigre
Qê a'etl C)ipi»aMt fm d'étnaigm fétoalitfMB q«» ptémnt mtUé nraUtÎMi. Le powrolr éb k ▼ariâtka oit l'agent 4fù opèrt oe ^kmÈgmmûoL La oériie qwilro Ibîa renov? oUée est Aéîà cqbéî* éiMUMMftt andtarée.
0» dlvemes wpèooi as se piteaft pfli à vu ^ mgB ^mmg/aK» a» wuweiitétrè atejaei éims k n^attle eiilwre. n n'y aà Icar éfiid pM d'ariàeni* ploftr, iUiY iipn â'iodwtim à «saraer TÎMKTÎa de nrlfli f«i diilveiit nanper a^isurt èd nea iIîti^ fer, el qwmd le frait a para le préa»^ est ■»• pafflg et le Iriaye m'a ph» de iMit La bcBogad da pregMtdfmiir finît qnaiid enantoenoe eeUe de dégoileor , quand lor k qnaiité enoore aa« cMe ma joopiofltio ne peat pim être tiré. Là ponoie y qn'après les antiei ^e nomme ei dmit j'amak dû parier afant esK^ povr le tria|^e n'ol^ flre pet pi» datantage. La tona-eiqptee « pa»plot que k qoalitéy ppr le pert, le bon » k fraiUe, n'est pins indiquée et lien de ce q«e aofaie penrvait èlre appelé ne peot en ètro tira Itt» n'offre aneiuie des oonditiens peur fiaiire aae pio-^ (nostâoation. On ne peat y faise k nMÔndre al-^
La pomme kôsse penà désirer après aTOÎr été quatre feb rèsemée. EUe ne subit pas ipraode ▼»riatÎDn tinoB pour l'identique réproduetioii, et ce qui «Q formes armt d'akird été œélflD(|^^de^ifin& de plus en pins isolé» de mékn|pe relire» C?es4 une partiouli^ propriété que k poii^ n'a pa» encore présentée , mab que plus tard et à sem tour eUe peut maniteter. Anonne pomme d0 fré->
queute lïeiiiaison et de récente génération ne laifNse plus la bouche occupée, mais l'évacué dès qu'elle y est entrée. Si fondante une pomme pouyait être réputée , ce que sous ce rapport elle a gagné serait très-bien indiqué. C'est un énorme ihx)-> grès qu'eUe a fait -vexfi le parfait. Son eau est d'mie Tinosité qui par aucune autre supériorité ae peut être effacée ^ à laquelle aucune finesse de goût ne peut être comparée , et que la délicatein de la chair peut seule égaler. Le parc de pommien qui ohex moi a été si gratuitement extenniné et dont l'emplacement d'abord en pommes de terre planté est aujourd'hui en orge semé, faisut une réuni<m de pommes ayant cette perfeetion« GeUe parmi ces pommes que j'ai le plus re* grettée est une «pii du nom de pomme royale avait été saluée.
Quand aux firuhs dégustés on trouve les perfeotionnonens que nous avons énumerés et respectivement a chaque espèce attribués , on ne doit pas h^ter à les classer parmi les sortes à propager.
J'ai conseillé de déguster les fruits qui ne sont plus à juger par des morceaux enlevés au fruit entier an moyen des dents. Par l'effort comprimant et dilaœrant qui est exercé , le suc est mieux ex» IHtiaié et le parenchyme mieux divisé. la peau et la chair, qai immédiatement la touche, et qui toutes deux ont un parfum propre , scmt comprises dans la dégustation. Le fruit est trouvé plus agréa* ble et plus riche en eau ; mais comme ce n'est paB la mttoiàie ordinaire de manger le firuit, ce n'est ainsi pas celle qu'on doit employer pour
le députer en Tue de le juger. Qo^ioit le découper en tranches par une secdon qui pénètre jus^'avx loges et le peler. On doit fout éTÎter pour ne pas juger plus fororablement 'oli moins fti^^orablement que la obèse le oosipoite. Hoos iDuiAons au mmnent oik les très-a-propager seront las seuk à propager et dès œt inrtant, bien de chefie pouira être dimûiné des tnotîft qui ont dèteminé un jugeaient empreint de tantde aé^ Térité. Le temps n'est pas loin cle nous, je me dirai pas est près àt mus quoiqu'il smt peutètie ph» près de nous qu'en le pense, oc^ui qui le déranee étant déjà arrivé ^ où tout œ qui en espèce poire sera seoM pourra , comme en antre espèce 9 étiv snaoté ârec la note trw-a-pro* pager , nuis aievs il ne s'agira plusée<propaga«> tion , plus de distinction , mais amplement de semaison et d'ordinaire procréation. Tout s'éfèrera et plus iden ne primera. La faux de l'égalité aura tout nrrdilé , sur toute et quelconque yariété ae sera prenenée , aura passé ; mais pour que ce nK>ment fut utilisé , que le bienftiit en fet généralement épreuve et que sa persistance fait amur rée, il faudrait qu'au même moment, par un effet de magique enckantemeut , toute la race des existans , tous- des reproovés et les seuls en dernier lieu procréés , ceui qoi par le &etma ne sont plus détériorés, eseeptës, fassent eiUrpès, extenninés ecmme s'ils n'avaieirt poiirt enalé. Il faudrait bmn que cela fat, car jua^'à ce que la dernièM variété infeolée serait extermûèe, l'in- Haction ne manquerait pas deae reveiller et de ae
propager. Le dehnda Carihag^ i leur égard de- Trait être prononcé avant qne le projet de ne plus greffer et de se renfermer à semer poisse se réaliser. Gela ne sera jamais , ear pour que cela fut, il faudrait un aeeord parfait entre ceu^ qui à la mesure ont ou n'^t pas intérêt, U faudra attendre du temps oe qu'on ne peut obtenir présent. Le temps produit toujours ses fruits lorsqu'on marche avec lui. Si on continue de semer et de renouveler sans interruption , il viendra un moment où du soin de leur propro extirpation anm sortes eUes-mèmes oa pourra se rappcurtor ^ car ce qui au point prévu sera parvenu ne pourra plus se dégénérer si le semis n'est pas interrompu. Un fruit encore' inconnu f le fruit d'un arbre qui n'a pas encore rapporté , qui ccmunence à marquer, est ignoré dans l'époque de sa maturité, peut être de printemps, d'hiver , d'automne ou d'été. Le fruit de cet ubvd doit par des cueillettes répétées sur le temps de sa maturité être interrogé. Il doit iterativement être soumis à Fessai. 11 doit être surreillé , souvent regardé, et dès l'instant qu'il est jugé asses avancé eu maturité, la cueiUette d'un ou de deui^ de ses fruits pe peut être différée. 1^ en temps ddnné, suivant la saison, il n'est pas parvenu à maturation on cueille 1 on S autres fruits. On répète, la cueillette trois ou quatre fois suivant que de bonne heure on l'a ocmmencéeou jusqu'à l'arrivée des gelées. Si alors il n'a pas mûri, parmi les tardifs ilpeutêtre inscrit. Ces essais doivent, au ra^piHrt suivant, être réitérés , car le temps de la maturi^ est bien
tOfEtent diangé. Lt différence peut aller jiuqa'à S et 4 motti et le temps de ce changement peut te continuer pendant le même nomine d'années. Des pfécoces derioinent des tardifs et des Cardifry des précoces ou les nns et les antresi dee intennédiaires. Quelquefois ils retournent d'où fls sont Tenus ou s'arrêtent à moitié chemin de oe retour. Je ne comprends pas dans cette rariation le mois de retardement ou d'ayancement dans la maturation q[ui peut dépendre de la saison*
Getni qui a le tact du fruit , qui s'est initié mx signes de .son approchante maturité , peut fiicilement dire à son aspect si le temps où il sera mftr est loin on près. Une rue exercée, à cet égarà^ ne peut se tromper. Vne sarreDaDte splendexai jointe à un palûsement de couiem de Vapproche de ce temps est le précurseur. La forme du fruit indique le Tolume qu'il peut prendre et , ce volume une fois pris y le fruit doit être cueillL On ne peut déguster sainement quand le fruit est cueilli hor9 de temps et encore moins lorsqu'il l'est tardivement que lorsqu'il l'est hâtivement Celui-ci manque d'entrecueillement, et on doit rentrecueillir si l'on veut qu'il ait à mûrir, que pour mûrir il ait un travail à subir, un espace à parcourir. La consécutive maturation est une nè^ cessaire opération , une suite indîspensaWe à la primitive maturation et qui fait qae le înnt dégusté est bon ou mauvais trouvé, que comme élu ou reprouvé il est accepté. A la dégustation les hâtivement cueillis peuvent encore marquer; à la teéme opération , les tardivement cueillis ne peu*
vent rien dénoter. Ceux-ci sont passés , cenx>Ià ne sont pas encore arrivés. Pour les uns le soin de bien les garder fait beaucoup gagner; pour les autres il ne peut rien réparer ; on ne peut retrouTcr ce qui a cessé d'exister.
J'ai dit qu'on s'exposait à des erreurs en se dé* ebargeant de la dégustation sur une tierce personne. €e serait par trop commode de pouvoir le faire , mais il faudrait être amateur de fruit pour vouloir porter un si lourd fardeau, pour vouloir^ pendants à 6 mois, déguster jour commun quatre douzaines de poires» Je comprends dans ce nombre les dégustations répétées , les secondes , troisièmes, quatrièmes et, pour peu qu'on ait été l'égligent à marquer les arbres des fruits déjà jugés , des dégustations encore plus avancées , et presque toujours dans la même séance le même fruit est plusieurs- fois reproduit. Un grand pannier plein était descendu chaque jour. On est efirajré de voir le plumatif de mes dégustations de Bruxelles ; de longues et nombreuses pages chargées d'annotations minutieusement et longuement détaillées. J'étais consciencieux alors comme on l'est en commençant Je ne voulais rien omeMre en forme , volume ^ rapport avec sorte connue y couleur et saveur. En preuve que dans le commencement on a peu d'aplomb dans le jugement je dirai que bien souvent le même jour je jugeais la même poire dilBEëremment la différence se rapportait principalement à la relation en forme et en saveur. Je nommais dans la désignation i et la sous-espèce , et la variété.
M(AM
Gda. m'a donné l'habitude de» exaetes inscriptions au livre des annotations , et m'a fait cou* traoter le tact de la préeiaion dans Ta dégroataliott. J'jLnicriTais la mauTais et le bon poux^^ttayolr que Tarbre auqael le N» se ra^Mortait » avait manfiié , sans marquer n'était pas rasté on plutôt qu'à un arbre ayant marqué le N° avait été attacbff c«r le N<» était inscrit sur le fruit avant qu'à l'ftrbre îl fut suspendu. Mais sans s'ea remettre à d'ai;^ très de l'estimation du mérite d'un firuit et delà définition des caractères de ce fruit-, on peut §• procurer le contrôle de &es.îugemens en assooiaAt à l'œuvre de la dégustation ^ un ami à palais fin et auqael on ne dDunerait à déguster que ce qu par sa propre dégustation on aurait tronvé JEmhi, La besogne du contrôle en sénat moins dèsagréa» ble et le codégustant n'aurait qu'à confirmer ou infijrmer le jugement du dégustant ; en oas d'avis différent et dans le doute si l'on a y^gè juste , on redéguste. A Bruxelles j'avais v^ pareil ami. Nous étions toujours du même a^ ;, par oà j'entends que sur la valeur de la saveur et sur la sous-^e^ pèce à laquelle la variété pouvait être raf^Kvtée notre sentiment était rarement difiEèrent Les sentences n'étaient^ jamais empreintes de oom* plaisance ; mais faire contrôler son jugement n'est pas au jugement des antres se «apporter, par d'autres que soi laisser déguster et le soin de }«get leur confier.
Après la dégustation on fait des annotationsi on doit les faire après chaque opération et même pendant la dégustation , les faire pondant qu'on
opère. Das8 1^ annotatieiis oiy doit relater ^fk((|l6 bst la forme du fruit, à quelle sous^espèce itmple ou tfompofiée cette forme peut être raf^Knrtéaii n le fruit a une forme en rapport avec une Tariété ou plus d'une variété de formili indéterminée ; si •le nom d'autre rariété^ «omme nom générique ^ peut lui être donné et de son nom nouyeau derenu spécifique- être précédé ; si pour nom générique on- doit M imposer celui de la saison où il mûrit /celui autre dérivé d'une de ses qualités l6s plus marquées ou d'un de ses défauts qu'on peut supporter; quel est son volume. S'il est immense^ gros, moyen ou petit; quelle est sa couleur au moment de le déguster; quel est le temps de sa maturité, en le partageant en mois, demimois et quarts de mois ; si à bletir ou à mollir il est disposé. Quelles sont ses qualités , s'il est fondant ou beurré ; s'il est cassant ou pour la cuite réservé ; si d'eau sapide il est richement doté ; s'il est parfumé «tau parfum de quelle autre variété le sien peut être assimilé ; s'il a de l'apreté , trop d'acidité. Quelles sont ses moins louables propiié* téf , parmi les quelles l'étrangère odeur et l'insî* pîde Saiwur en première ligne sont à classer; s'il peut être propagé et à quel degré ce mérite peut lui être déféré. Si à un nouvel essai il doit étreaoomis; si l'arbre doit être règreflpé; si en temps pro* pre le fruit a été eueilli et dégusté ; si sa maturité n'était pas' outrepassée. Enft», autres particularités qui à l'aide annotations seront détaillées. On juge de trois 'rapports et on marque sur l'arbre par une , deux ou trois incisions longitu-
( *8Ô ) dimAemeDt dirigées ijoe .la sorte ert très-bonne, bcmns on pas bonne, de 1* od â« rang on sanv rai^ I oe qpi répond aux <{aalificati|os très-a-jpo* pagi0r, à propager et à supprimer , s'entend, à regieffer ou à extirper, ou plut&t i ne plus s'en bo cuper^oaron ne peut le regreffer sans dansson^bob . latéralement Taugmentar ^ ai l'extirper sans dans leurs raeines les ontourans blesser et déranger, ce * qui sont deux inoonvéniens dans un» pépinière où les arbres sont plantés en grand rapproche* ment De plus» leur enlèyement exciterait les en- Tironnans à l'élargissement , ce qui aussi serait un dérangement, le latéral déyéloppement contra» gissant au vertical élancement, et surtout dans un étaSlissement n'ayant qoerrair et le jour pour éié* mens. Je l'ai déjà dit, et îeiiftipeuxm'cmT^\i«r de le répéter , mes annototions , dans leur suceenon » m'ont en plus d'un endroit indicpé que les nou- Tclles Tariétés à s'améliorer senties plus portées dans leur rapport répété. Le iruit dej^areils arbres mx emprunteurs peut serrir d'appas et fiaire échapper dès à juger au rapt Les marques de qualité qui sur. les arbres sont incisées servant i indiquer que leur firuit n'est plus à jager , ce qui met empêchement à l'enoombiêment par répétition d'inutiles dégustations Le fruit est cueilli sans qu'un N*> lui soit inserit, ce qui désigne qu'an jugement il ne doit plus être soumis.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/arbresfruitiers01monsgoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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